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Bans efforts l'assentiment universel si justement refusé aux 
croyances dites catholiques. Tel est, n'en doutons pas*, l'avenir 
réservé à l'épicurisme, car il renferme des gëiwes de perfection- 
nement qui n'ont cessé de croître , malgré les attaques aux- 
quelles il a de tout temps été en butte. On dirait surtout que 
l'injustice et la violence des- efforts dirigés de nos jours contre 
lui, par des hommes voués au culte de l'erreur (i), contribuent 
à hâter son triomphe, dont tout esprit penseur a dû trouver la 
garantie dans deux faits qu'il ne s'agit que de signaler pour en 
montrer toute l'importance. 

Le premier est l'union intime qui a constamment régné 
parmi les disciples d'Épicure. Toujours d'accord, comme les en- 
fans d'une même famille, ils n'ont jamais fait schisme (a) , tan- 
dis que toutes les autres sectes philosophiques se sont divisées 
et subdivisées à l'infini , attaquées , déchirées , ridiculisées et 
véritablement détruites par leurs dissensions. 

On doit en second lieu prendre en grande considération le 
mérite éminent des hommes qui ont professé l'épicurisme. 
Pourrait-on s'y refuser, quand on voit parmi eux, chez les 
Romains ,, Lucrèce et Horace, les deux plus étonnans génies 
de l'ancienne Italie; en France, le savant et vertueux Gas- 
sendi (3) et son illustre disciple -, le prodigieux Molière (4)? 

(1) Ces réflexions s'adresseut surtout à Kant et à ceux de ses disci- 
ples qui, en l'absence de raisons philosophiques propres à combattre 
l'épicurisme, n'ont pas craint de mettre sur son compte toos les crimes 
de la révolution , et les ruisseaux de sang qu'elle a fait conler (a). 

(a) Cicéron, Definibtu 9 Ub. I er , cap. ao. — Eusèbe : Prepar. evang., 
lib. XIV , cap. 5, p. 737. 

(3) Encyclopédie méthod., Philosophie, art. Gassendisme. 

(4) Molière avait commencé une traduction de Lucrèce , qu'il inter- 
rompit bientôt (&) ; mais il n'a jamais pour cela cessé d'être fidèle aux 
doctrines d*Épicnre. Ses nombreux chefs-d'œuvre, plus remarquables 
encore par la haute philosophie qu'ils renferment que par la peinture 
des mœurs dans laquelle l'auteur ne connaît pas de rival , sont là pbar 
appuyer notre assertion , et ils nous dédommagent sans doute très-ample* 
ment de la perte d'un travail de pure imitation. D'ailleurs , la traduction 
en prose de Lagraoge (c) ne laisse à peu près rien à désirer à ceux qui 

(a) Philosophie de Kant , etc.; par Ch. Ville», p. i65 et sulv. 
(6) Petitot : Œuvres de Molière. Vie de Molière, Tout. I er , p. 3. 
(c) Lucièce ; De la nature des choses. 
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La puissance intellectuelle de pareils hommes fait plus que 
compenser le nombre des voix vulgaires qui pourraient leur 
êtres opposées, si vraiment elle forment une forte majorité, ce 
qui sans doute n'est pas. Car si, n'ayant aucun égard aux pro- 
fessions de foi, nous cherchons à découvrir le fond de la 
croyance des hommes, en interprétant leurs actions, nous ver* 
rons les gens qui se disent religieux ou spiritualistesse conduire 
presque toujours comme le feraient des épicuriens , à la seule 
différence des incohérences de conduite, des fréquentes palino- 
dies inconnues à ceux-ci , dont la vie est toute d'une pièce. Les 
rangs de l'épicurisme sont donc, bien plus remplis qu'on 
n'est généralement porté à le croire. Au reste, c'est plus à la va- 
leur qu'au nombre des suffrages, et bien plutôt encore à la 
vérité qu'il reproduit fidèlement, à le faire triompher. En atten- 
dant, il faut que Ton sache que, s'il n'est pas depuis long-temps 
en position de commander aux esprits, la raison en est que, 
beaucoup trop parfait pour être goûté généralement à l'épo- 
que où il a été réduit en système, il choque, même au- 
jourd'hui , trop directement les préjugés favoris de la masse 
des hommes , pour n'être pas encore long-temps l'objet de leur 
réprobation. Nous avons l'espoir de ne pas laisser de doute sur 
l'exactitude de cette assertion. 

Bayle avait pensé qu'un bon moyen d'éclairer l'histoire, se- 
rait de donner le relevé de toutes les erreurs commises sur cha- 
cun de ses points (i). Mais cette opinion vers laquelle il était 
entraîné à son insu , sans doute par le désir d'utiliser ses im- 
menses lectures, fut généralement désapprouvée quand il ladé- 

ne veulent on ne peuvent pas recourir au texte latin. Elle est en outre 
fort bonne à consulter à cause des notes fort savantes qu'elle contient , 
sur une foule de sujets philosophiques ou autres d'une grande impor* 
tance. 

M. Pongerville se les est appropriées pour la plupart , sans façon , et 
les a mises comme de loi , dans l'informe travertissemeut qu'il a intitulé 
Lucrèce traduit en vers fiançais ; véritable caricature, qu'on ne pent 
mieux comparer, par rapport à la manière dont les idées originales y sont 
défigurées , qu'à ces dessins grotesques connut sons le nom Nombres 
portées. C'est pourtant ce barbouillage qui lui a ouvert les portes de Un* 
stitut. 

(i) Voy. Dict. philos. y tome IV. Projet d'un dictionnaire critique, 
pag. 606. 

1. 
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veloppa (*), et doit l'être bien plus de nos jours. En effet, Ter- 
reur n'ayant pas de limites, il est impossible d'en finir avec 
elle , si Ton veut épuiser toutes ses combinaisons. La seule mé- 
thode praticable , le seul mode critique vraiment philosophi- 
que est d'aller droit à la vérité, de la saisir en disant : la voici. 
C'est ainsi qu'au lieu de s'arrêter à combattre les sophismes de 
ceux qui niaient le mouvement, un philosophé se contenta de 
marcher devant eux. Je chercherai, autant que mon sujet 
me le permettra, à suivre son exemple, et je m'efforcerai de 
réfuter les faux systèmes de philosophie , en m'attachant sur- 
tout à développer le véritable. La crainte de paraître d'une 
injuste et dédaigneuse partialité peut seule m'engager à m'ar- 
rête r un instant sur les plus saillans d'entre eux. 

Le pyrrhonisme ne mérite pas la moindre attention. Que dire 
en effet d'un système qui oblige à mettre notre propre existence 
en doute ? le réfuter à la manière de Sganarel consultant Mar- 
phurius (a). L'idéalisme de Berkeley est encore plus absurde , 
puisqu'il n'admet que l'existence de l'esprit, et considère toutes 
les impressions qui nous révèlent le monde extérieur comme 
le produit unique de notre imagination , et n'ayant hors de là 
rien de réel (3). On ne saurait pousser plus loin l'extravagance. 
Après l'idéalisme ou spiritualisme pur, arrive une famille en- 
tière, dé systèmes, qui tous s'accordent pour reconnaître qu'un 
principe intelligent , ou spirituel , indépendant de la matière , 
agit incessamment sur elle, et l'a, sinon créée, au moins arran- 
gée et soumise à des lois. Anaxogore a le premier fondé cette 
opinion (4), Platon l'a ensuite étendue (5), et les chrétiens en 
ont tiré les dernières conséquences, en faisant de la création 
du monde un article de foi (6). En cela ils sont allés bien plus 
loin que les hébreux , leurs pères spirituels qui , par le mot 
bara employé dans la Genèse, paraissent avoir entendu 
un arrangement, une ordination quelconque, plutôt qu'une vé- 

(t) Dict. philos. , tome I er . Préface de la i re édit. , p. i re . » 
(jt) Œuvres de Molière, Tom. III, p. no; Le Mariage forcé. 

(3) Encyclopédie méthodique : Phixosophie; Tom. I e1 *, p. 442 et soir- 

(4) Diogeo. Laërt.; Lib. Il , n° 6. 

(5) Opéra omnia; Francfort, 160a, p. 18 5. Sopkista, sive de co quod 
est, vel de ente. 

(6) Credo in Deura patrem oranipotentem creatorem cœli et terrae. 
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ritable création (i), e*est-à-dire quelque chose tire de rien-. 
Quoi qu'il en soit, les philosophes sont aujourd'hui comme au- 
trefois , divisés en deux camps principaux ; les uns rejetent en- 
tièrement, et les autres, à l'exemple de Descartes et de Leib- 
nitz , admettent la création de la matière. 

Chrétien orthodoxe, ou au moins voulant le paraître , le phi- 
losophe français n'hésita pas à se prononcer en faveur de la 
création. Pour lui, la matière est essentiellement inerte, et reste- 
rait à jamais en repos, si à chaque instant Dieu ne lui conti- 
nuait le mouvement (a). Il partit de là pour bâtir son système 
des tourbillons, lequel, bien que emprunté à Aristote (3) , 
passa d'abord pour nouveau. Il n'en fut pas moins combattu 
parles meilleurs esprits d'alors, et maintenant qu'il est juste- 
ment tombé, il peut servir à nous convaincre que, malgré ses 
connaissances et ses découvertes en mathématiques, en phy- 
sique, etc., Descartes était un esprit peu philosophique. Sans cela, 
il ne serait pas devenu l'idole des modernes éclectiques (4), de 
ces philosophes qui semblent avoir pour but de porter dans 
toutes les connaissances humaines la confusion qui règne dans- 
leur esprit (5). 

Leibnitz, qui admettait aussi, hii, l'inertie essentielle de la ma- 
tière (6), suppose qu'au moment de la création, Dieu l'a dotée 
de forces éminemment actives (7). Mais avec si peu, il ne se 

(1) Voy. Buffon: Époques de la nature; Tom. IV, p. 273. 
(a) Œuvres de Descartes; Liv. III, p. i5i : Les principes de philo* 
sopkie. 

(3) Opéra omnia; Tom. I er : De calo, p. 65a* 

(4) La haute opinion qne les éclectiques ont conçue de Deaoartea, 
parait surtout dans l'épître dédicatoire tant soit pen obscnre de M. Cou- 
sin, ainsi conçue : A M. Royer-Collard, qui le premier, dans une chaire 
française, combattit la philosophie des sens et réhabilita Descartes (a). 

(5) Deux systèmes également faux et embrouillés , l'un philosophique, 
Véclectisme spiritualiste , l'antre politique , le droit divin on la légitimité, 
ont été reproduits à peu près à la même époqne et presque par les mê* 
mes hommes. Leur réapparition date d'à peine quinze ans, et déjà l'un et- 
l'autre sont condamnés sans appel. 

(6) .... hine patet materia esse 'aliqnid passirnm. Opéra omnia. Corn* 
mentatio de anima brutorum, p. à3o. 

(7) ... ultima tamen ratio motus, est vis in creatione impressa 

{a) Œuvres de Descartes; Tom. I er , V. Victor Cousin , éditeur. 
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trouve; pas encore en mesure de rendre compte de tous lesphe-» 
uomènes de la nature. L'unité de la pensée humaine lui semble 
incompatible avec l'étendue, ou tout ce qui est matière, et il lui 
faut des unités formelles, des formes substantielles, des mona- 
des ou des Âmes (i), pour expliquer le moi de tous les êtres 
qui ont la conscience de leur existence. 

Par suite de cette supposition et de l'opinion où il est , que 
l'esprit ne peut pas agir sur la matière, et vice versa, il arrive à, 
reconnaître dans l'homme un être double, dont chaque partie , 
l'âme et le corps, agit indépendamment l'une de l'autre, et 
cependant dans un accord parfait, en vertu d'une harmonie 
préétablie. Et comme deux horloges parfaitement justes et bien 
réglées marchent toujours ensemble sans s'influencer le moins, 
du monde, de même les mouvemens du corps et de l'âme se 
trouvent toujours correspondre parfaitement entre eux, tout en, 
restant injépendans les uns des autres. Ainsi, à. l'instant précis 
où un choc vient ébranler notre corps, l'âme se trouve juste- 
ment disposée à en sentir l'impression. Au moment où l'âme 
veut mouvoir le corps, celui-ci est prêt à aller de lui-même, de 
telle sorte que les mêmes sentimens naîtraient dans l'âme, et les 
mêmes changemens physiques s'opéreraient dans le corps , en- 
core qu'ils fussent séparés l'un de l'autre, au lieu d'être unis 
comme ils le sont. 

Ce système, auquel Bayle porta un coup terrible , en affectant 

et h Mie agendi virtutem , omni substantiae inesse aio , semperque aliqnam 
ex eà actionem nasci. Opéra ojnnia\ Tom.' I er : De prima philosophiœ 
ernendatione t j). %o. 

(l) Opéra omnia; Tom. II; De la nature et de la communication des 
substances, p. So. 

Leibnitz a beau s' efforcer de sortir de l'épicarUme , il n'en peut pas 
venir à bout. Il prétend bien , il est vrai , avoir entièrement abandonné 
celai de tons les systèmes qui, dit-il, satisfait le mieux l'imagination 
(loco cit.) ; mais, en realité, il n'en a pas d'autres. Il nous en fournit loi- 
même la preuve , en disant de ses monades : « Atone istse monades sont 
ver» atomi nature , et, ut verbo dicam, elementa rernm. » (Tom. I er , 
p. 20). Or, je le demande, quelle différence peut-il y avoir entre ces 
monades et les atomes donés de propriétés éternelles > dont il sera bientôt 
parlé ? Aucune , si ce n'est dans les mots. 
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de le combler d'éloges (1), offre un abus du double emploi (a), 
dont personne par avance n'eût pu se faire idée. La mémoire de 
Leibnitz aura toujours à en souffrir, lors même qu'il serait dé 
sa part un pur jeu d'esprit, imaginé pour dérouter les spiritua- 
iistes intolérans , ou donner le change à des prêtres qu'il fallait 
ménager (3). En effet, dans cette supposition, qui ferait de Leib- 
nitz un épicurien déguisé, on aurait toujours à lui reprocher 
d'avoir retardé les progrès de la philosophie, par l'autorité de 
son nom, et contrarié les efforts de ceux qui livrés tout entiers 1 
k l'étude des propriétés inhérentes à la matière , n'allaient point 
placer ailleurs qu'en elles les ressorts de ce vaste univers. 

lin tête des philosophes dont telle a été la pensée , se trouve 
Épicure, Sou ouvrage, si admirablement, si fidèlement traduit 

s. 
(i) Diçê. philos. \ Tom. IV, art. Rorarius ,p^ 85. L. 

(a) Tout récemment M. de Montlosier vient de porter à nn point in- 
croyable Vabus des forces spirituelles, indépendantes de Ja matière. 
Préchant une sorte de Gas$cndisme % il combat avec assea de bonheur les 
faux raisonnemens des spiritualistes pors ; maïs il n'en reste pas moins 
attaché an fond de leur système, seulement il vent l 'améliorer, et à cef 
effet, il a recours, en outre de l'esprit des végétaux et des animaux, à 
un esprit de la terre % de la lune, du soleil , etc. (a). Là , comme en poli- 
tique , il mécontente toutes les opinions : il n'ose pas plus être franche- 
ment matérialiste que franchement républicain. 

(3) Dans une lettre adressée au professeur Pfsif, Leibnit* s'est, dit-on, 
exprimé de la manière suivante : «Ita prorsus est, vir snmme révérende, 
uti scribis de Theodiceà meâ. Rem acu'tetigisti, etmiror neminem hac- 
tenus fuisse qui lusum hune meum senserit». Naigeon , qui rapporte ce 
passage , probablement apocryphe, en a conclu que Leibnit» s'était mo- 
qué des philosophes , en leur jetant an nés sa Tkêodicêe qui , comme on 
sait, repose en grande partie sur le système des monades et de l'har- 
monie préétablie (b). Mais il est difficile de se rendre à cette opinion, 
quand on songe qne pendant toute sa vie , Leibnitz a défendu son sys- 
tème avec une ténacité , une constance d'efforts , qne la bonne foi pouvait 
seule lui inspirer. Il n'en est pas motus uu exemple frappant des erreurs 
auxquelles l'adoption d'un principe faux doit forcément amener tout 
esprit conséquent. En effet , dans l'hypothèse d'une &me immatérielle qui 
ne peut exercer aucune action sur le corps, ni être influencée par' lui, 
l'harmonie préétablie, cesse d'être absurde et devient très-rationnelle. 

(a) Les mystères de la vu humaine; Tom. II , p. 679. 
(6) Encyclop. méthode : Philosophie; Tom. III, p. 331. 
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par Lucrèce, forme le système de philosophie le plus fortement 
conçu, le mieux lié, le plus logiquement développé qu'ait encore 
produit l'esprit humain, et cependant rien de cela n'a pu le ga- 
rantir contre la critique d'hommes auxquels la haute portée de 
leur esprit aurait dû inspirer un jugement équitable. Cicéron , 
par exemple, s'at tachant à combattre le principe d'Épicure qui 
place le bonheur dans la volupté, a fait ce mot synonyme de dé * 
bauche crapuleuse , d'abandon à tous les excès , et a proclamé 
l'épicurisme une doctrine anti-sociale (t). Il s'est refusé avoir 
dans l'austère moralité de son fondateur (a), dans la pureté de 
sa vie (3), le commentaire irrécusable, la véritable interpréta- 
tion du sens qu'il donnait au mot volupté. Bien évidemment il 
s'en servait pour exprimer l'état de bien être, la douce satis- 
faction que l'homme éprouve à contenter avec modération ses 
besoins naturels, au nombre desquels l'exercice de l'intelligence 
occupe le premier rang. Or, quoi de plus permis, quoi de plus 
louable que la volupté puisée à une pareille source (4)? 

Toute la critique de l'épicurisme sous le rapport moral , re- 
pose donc sur une expression détournée de son véritable sens. 
Il n'en a pourtant pas fallu davantage pour le décréditer aux 
yeux de beaucoup de gens, tant les hommes se laissent facile- 
ment séduire aux apparences, paresseux qu'ils sont de voir par 
eux -mêmes , et de scruter le fond des choses. 

Ce fond, toujours irréprochable dans Épicure, ne pouvait être 

(1) Definibus; Lib. IV, n" 3 , 4, 5 et 6. 

(a) In ei qui de m ipse seutentia sum ( invitis hoc nostris popularibua 
dicam) sancta Epicurum et recta prœcipere, et si propias accesseris tristia. 
Voilà comment Sénéque, qui était stoïcien, parle de l'épicuusnie. {de 
?itaieatd,c*p. i3). 

(3) Vpy. dans Gassendi (De vita et moribus Epicuri; Lib. Vl,chap. 
3 et 4 ) une foule de faits qui prouvent qu'Épie are et ses disciples se 
faisaient remarquer par une pureté de mœurs , qu'aucune secte de philo- 
sophes n'a jamais surpassée et peut-être pas même égalée. 

(4) Horace , quoique libertin effréné, n'a jamais prêché la débauche, 
et , a l'exception de gravelures, à ce qu'il paraît sans conséquence ches 
les anciens , on ne tiouve dans ses ouvrages que des exhortations à la 
vertu e\ à la modération. Il crie à ceux que l'ardeur des plaisirs em- 
porte : « Nocet empta dolore volnptas » (a). 

(a) Saura. 
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attaqué que par des assertions vaguement adressées à l'ensem- 
ble du système, comme a fait récemment M. Cuvier, en disant 
de la physique d'Épicure «qu'elle est aussi défectueuse, que son 
système de philosophie est détestable » (i). Mais il s'est pru- 
demment dispensé de fournir les preuves à l'appui de cette as- 
sertion. Peut-être aussi a-t-il seulement voulu flatter le parti 
religieux, en stigmatisant l'auteur qui en est le plus redouté. Si, 
au lieu de cela, l'illustre naturaliste eût étudié Épicure avec 
autant de soin qu'il en a mis à faire l'anatomie des mollusques, 
il eût sans doute été amené à reconnaître que sa philosophie 
est aussi excellente que parfois sa physique se montre défec- 
tueuse. Je dis parfois, car toujours vraie dans ses principes fon^ 
damentaux , elle ne saurait être prise en défaut que sur les faits 
de détails, ou plutôt sur des explications hasardées de ces mê- 
mes faits. Elles seules ont fourni la base des objections des ad- 
versaires* de répicurisme , à qui il est arrivé tout le contraire 
qu'aux autres systèmes. Pour masquer le fond défectueux de 
ceux-ci, on s'est attaché à faire ressortir les vérités de détails 
qui peuvent se trouver dans presque tous,. et l'on est ainsi par- 
venu à prolonger jusque de nos jours l'existence de la plupart 
d'en tr 'eux, tandis qu'en attaquant avec habileté des erreurs se- 
condaires, on a été sur le point d'étouffer en même temps les 
hautes vérités révélées par Épicure. Nous aurons occasion de 
montrer que toutes les critiques dont il a été l'objet reposent, 
en dernière analyse, sur ce genre d'attaques, à l'exception de 
V Anti-Lucrèce (a), qui au lieu de tenir parole à son titre, est 
tout simplement le Cartésianisme mis en vers , et ne pourrait 
servir à combattre le système du philosophe grec qu'autant 
que Descartes aurait pour lui la vérité. Une exposition ou plu- 
tôt une indication rapide du système d'Épicure va nous servir 
à prouver combien il s'en faut que la chose soit ainsi. 

Suivant ce sage, toute espèce de matière est composée , dans 
ses derniers élémens, de molécules ou d'atomes (3) solides , di- 

(j) Globe; 5 mars i83o, p. 76 : Cours d*hist. des se. naturelles. 

(a) P o ligna c. Anti-Lucretius ; sive de Deo et n attira. 

(3) Épicure n'est pas l'inventeur do système des atomes ,'ni Moschus 
non pins, ce dont Bayle fournit de bonnes preuves (a); la gloire de 
Tavoir créé appartient à Leucipe. Démocrite son élève l'adopta , et crut 

(a) Dieu kist.; Tom. III, p. 99. A. 
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versement figures, indivisibles et doués d'un mouvement conti- 
nuel. Chacune de ces propriétés a fourni le texte de critiques 
plus ou moins animées. 

La solidité des atomes (i), sans avoir été généralement rejetée, 
n'a été positivement reconnue que par un petit nombre de phy- 
siciens. Il n'est pourtant pas difficile de démontrer combien elle 
est réelle. Supposons une éponge, c'est-à-dire un corps dont 
la masse entière offre évidemment plus de vide que de plein. 
Si dans ce qu'elle a de solide, le vide dominait encore, si cha- 
que particule qui à la vue nous paraît dense offrait , en petit , 
l'image d'une éponge , il en résulterait qu'en poussant la divi- 
sion de plus en plus, on verrait la proportion du vide au plein , 
augmenter progressivement, de telle sorte qu'à la fin les der- 
nières molécules auraient perdu toute solidité. Au contraire, si 
Ton suppose que, dans les parties denses d'un corps, le solide 
ou le plein domine sur le vide, il est aisé de voir qu'en pous- 
sant les divisions jusqu'à leur dernier terme, on doit arriver à 
des molécules d'une solidité parfaite ; et, comme on ne peut 
choisir qu'entre l'une ou l'autre de ces deux suppositions, il 
faut , sous peine de tomber dans l'absurde , reconnaître la soli- 
dité des atomes/ 

La détermination de leur diversité de formes (a) a surtout 
excité lés sarcasmes des adversaires de l'épicurisme. Ils se sont, 
à qui mieux mieux , efforcés de tourner en ridicule les atomes 
crochus | pointus , rectangulaires , et ils ne voyaient pas que le 

le perfectionner, en «apposant , comme condition nécessaire pour expli* 
quer la formation des animaux par les atomes , qae ceux-ci étaient 
pourvus d'âmes (o), à peu près comme on pourrait le dire des monades 
de Leibnits. Épicure , au contraire , sentit la nécessité d'en revenir aux 
atomes insensibles de Lencipe (&) v et nous lui devons sans doute 4e 
connaître dans leur admirable pureté les opinions de ce philosophe, 
(i) Sont igitnr solida,&c siue inani corpora prima. 

Lucrèce. De rerum natttrâ; Lib. I, vers 5i*. 

(2) .* . . . necesse est, 

primordia rerum , 

Dissimili inter se quaedam volitare 4gnri. 
Lucrèce. De rerum naturâ; Lib. II, vers 377 et suîv, 

.» Dict. Hist.% Tom. Il, p. 274, P. i p. 367» F. 
\b) Op. cit. ; Tom. III , p. 100, E. 
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seul tort d'Épicure et de son traducteur consistait à avoir 
voulu préciser des formes que ses yeux n'avaient pas vues et ne 
pouvaient pas voir. Quant au fait général d une différence 
quelconque dans la configuration des atomes appartenant à des 
corps de nature différente, il ne saurait être l'objet d'un doute. 
Le principe d'Épicure, considéré sous ce point de vue gé- 
néral , est donc de la plus grande exactitude. Son erreur est 
d'avoir voulu s'en servir à déterminer des détails q/ae l'obser- 
vation matérielle pourrait seule apprendre à connaître. Ici , 
comme dans quelques autres circonstances que nous indique- 
rons suivant l'occurrence , l'unique tort d'Épicure est d'avoir 
appliqué un principe vrai à la recherche de faits qui ne pou- 
vaient en être rigoureusement déduits. Heureux le philosophe 
<\ qui l'on n'a pas de reproches plus graves à adresser! 

L'indivisibilité des atomes (i) n'a pas été combattue, comme 
leur figuralité , par des plaisanteries ; on s'est servi contre elle 
des armes du raisonnement; mais elle n'a rien gagné à l'é- 
change, puisqu'on en est venu à la repousser presque una- 
nimement, conformément à l'hypothèse encore aujourd'hui 
généralement admise par les physiciens , de la divisibilité de 
la matière à l'infini. Ils auraient cependant bien dû. voir qu'en 
s'y laissant entraîner; ils mettaient les suppositions de leur es- 
prit à la place des faits , et appliquaient k la matière ce qui est 
tout au plus vrai pour l'espace pur. De ce qu'il peut être conçu 
divisible à l'infini , à peu près comme une fraction que l'auge 
mentation sans fin, de son dénominateur rend de plus en plus 
petite sans pouvoir jamais la réduire à zéro, ils en conclurent 
hardiment que les choses se passaient de même dans les opéra* 
tions de h nature. Ils se sont dès-lors dispensé d*étudier, et 
ont méconnu la valeur des conséquences auxquelles l'esprit 
perspicace d'Épicure était arrivé par l'observation d'un fait 
incontestablement avéré , la reproduction des mêmes composés» 
après leur destruction , ou mieux leur décomposition ; d'où il 
concluait à l'existence de bornes infranchissables imposées à, 
celle-ci , dans l'ordre des phénomènes naturels , par l'indivisi- 

(i) At nonc ni mi ru m frangendi reddita finis 

Certa manet. 
Lnçrcce: De rerum naturây Lib. I, vers 56^. 
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bilité des atomes , qu'il faudra bien un jour admettre non ob- 
stant les efforts des opposans. 

En attendant , on rejette avec plus d'opiniâtreté encore leur 
mouvement spontané (i), et il est toujours considéré comme 
une véritable hérésie scientifique par ceux qui , comme Des- 
cartes, Leibnitz , etc., définissent la matière quelque chose d'i- 
nerte. Ils se récrient surtout contre le mouvement déclina- 
toire (a) admis par Épicure , pour expliquer la rencontre des 
atomes dans l'espace , la formation des corps et même le libre 
arbitre de la volonté humaine (3). Sans doute ce dernier phé- 
nomène tient à d'autres causes, et l'explication donnée par 
Épicure rentre encore dans ces fausses applications d'un prin- 
cipe vrai, desquelles nous avons dit qu'il n'a pas toujours su se 
défendre. Mais aujourd'hui que l'observation des grandes comme 
des petites opérations de la nature nous montre le mouve- 
ment s'exécutant bien plus souvent en ligne courbe qu'en ligne 
droite, force est bien de se rendre à l'évidence. Quant à la 
spontanéité du mouvement de la matière, quelle que soit sa 
direction, les preuves en sont faciles à fournir. L'attraction gé- 
nérale a laquelle aucun corps n'échappe, et tend incessamment 
à obéir, si bien que le repos lui-même est toujours le résultat de 
l'action opposée de forces qui s'équilibrent ; les merveilles de 
l'électricité, les affinités chimiques s 'exerçant aussitôt que les. 
conditions propres à les faire naître se présentent ; la poudre 
à canon , semblable dans ses effets à des milliers de ressorts 
qu'une étincelle fait détendre; la putréfaction si prompte à 
s'emparer des corps que la vie abandonne , mille faits de ce 
genre, de tous les instans, de toutes les minutes, que nous ne 
pouvons faire un pas , un geste , sans trouver devant nous , ne 
laissent assurément aucun doute sur l'infatigable activité de la 
matière, sur cette vie que lui accordait Lucrèce, et dont To- 
land a fait ressortir l'évidence en lui donnant le puissant appui 
des découvertes modernes (4). 

(x) Prima moventnr per se primordia rerum. 

De rerum natura; Lîb. I, vers i3a. 

(a) Philosophie de Kant , par Ch. Villers. 

(3) Unde est hœc, inqnam, fatis avolsa volaotas. 
De rerum natura; Lîb. Il, vers a 5 7. 

(4) Encyclopédie méthodique 1 Philosophie; Tom. III, p. 713 et soîv. 
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Nous venons de prouver, par des indications générales, 
quatre des principales propriétés que possèdent les atomes de 
la matière; il faut maintenant , à l'aide de quelques faits de dé- 
tails scrupuleusement observés et rapportés avec franchise, 
montrer comment' Faction de ces mêmes propriétés devient 
la source de tous les phénomènes de la nature inanimée ou 
animée. 

Les découvertes de la chimie moderne devaient nécessaire- 
ment réveiller les idées d'Épicure sur la composition intime 
des corps» Dalton a surtout contribué à les faire révivre par 
ses savantes et ingénieuses analyses. Elles l'ont mis à même de 
poser les bases de la chimie atomistique, qui , dès son berceau, 
s'annonce comme devant procurer une. ample moisson de faits 
importans , du genre de ceux sur lesquels elle s'appuie. Déjà 
une rigoureuse application de ses principes a permis d'évaluer 
le poids comparatif des atomes (i); tout récemment on est 
parvenu à apprécier leur volume comparatif (a) : dès- lors il 
faut bien admettre aussi qu'ils possèdent des formes spéciales 
attachées à leur nature intime et déterminées par elle. Lorsque 
ensuite on observe la constante régularité avec laquelle les 
corps composés détruits se reforment quand on vient à en 
réunir les élémens, par exemple l'eau, aussitôt qu'on com- 
bine ensemble de l'hydrogène et de l'oxigène, il n'est plus per- 
mis de douter que la divisibilité ou décomposition chimique 
n'ait des limites qu'elle ne franchit jamais. Nous trouvons ainsi 
dans l'observation des phénomènes de détails la confirmation 
des importantes vérités qu'avait devinées le génie d'Épicure , 
en partant d'observations générales et par conséquent toujours 
un peu vagues. 

Des recherches du plus haut intérêt sur la manière dont se 
comporte la matière organisée , réduite à l'action de ses par- 
ties les plus tenues, rentrent complètement dans le même 
système ; elles prouvent , en outre , qu'il y a une grande ana- 
logie, sinon une identité parfaite, entre les élémens constitutifs, 
essentiellement animés , qui composent les êtres organisés soit 
végétaux, soit animaux. On peut facilement en juger par les 
expériences de M, Turpin. 

(i) Thomson. Principes de la chimie 9 Tom. II, p. 45 1 et «dît. 

(a) Poly. Bonlay. Dissertation sur le v obtins des atomes ; p. a8. 
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Ce savant, eu se livrant à l'étude de la matière verte des 
conferves, a vu, à la suite de la putréfaction dans Peau d'une 
certaine quantité de ces végétaux , se former de petits globules 
ponctiformes verdâtres , doués du mouvement spontané , et se 
comportant, en tout, à la manière des infusoires. Tant que 
ces globules demeuraient isolés, ils formaient de véritables 
animaux; mais si, par des causes encore indéterminées , ils 
venaient à se réunir en un certain nombre , il en résultait de 
petits filamens analogues à ceux qui composent les conferves (i)i 
Devenus ainsi végétaux ou partie de végétaux , les mêmes glo- 
bules pouvaient encore se séparer, puis de nouveau se réunir 
et passer successivement d'un règne dans l'autre. 

A la vérité les expériences de M. Turpin ne sont pas encore 
admises par tous les naturalistes; on les conteste aussi bien que 
les observations de M. Brongniart sur le pollen des végétaux, 
qu'il croit composé de globules doués du mouvement spon* 
tané(a). Mais en supposant quelque inexactitude dans l'obser- 
vation de tous ces faits, toujours est-il qu'ils prouvent que les 
plus petites molécules de la matière organique sont animées par 
une force incessamment active. De leur côté, Heusinger et Mi 
Bory St- Vincent ont fait sur la même matière des expériences 
trop importantes pour qu'il puisse être permis de les passer 
sous silence. 

Le premier a constaté qu'en laissant macérer dans l'eau une 
certaine masse de matière, soit végétale, soit animale, il se 
formait autour d'elle, une couche liquide trouble , laquelle de- 
venait ensuite limpide, en laissant précipiter une sorte de pou- 
dre brunâtre. Dès cette époque, on apercevait distinctement, 
autour de la substance en macération , des animaux infusoires 
en mouvement (3). 

M. Bory a également vu la macération des tissus végétaux 
donner lieu d'abord à la formation de la matière verte de 

(i) Globe, année i8a5. — Lamétherie parle d'un genre de cristalli- 
sation qni semble être sur le passage dn règne minéral an règne vé- 
gétal («). 

(a) Journ, heb.de méd.; Tom.IV, p. 3; 8. 

(3) De organogeniâ parùculâ prima. De materiâ orgamcâ amorpha > 
pag. 17. 

{a) Théorie de la Terre; Tom. V, p. 18a. 
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Priestley, laquelle, après avoir subi de nombreux changemens , 
laissait enfin apparaître des milliers d'inftisoires. 11 a fait plus 
il s'est assuré qu'en laissant putréfier ensemble , dans l'eau des 
plantes d'Europe et des plantes d'Amérique, il en naissait des 
animaux métis, qu'on n'eût point obtenus sans ce mélange de 
végétaux de pays différons (i). 

Bien que ces observations semblent établir d'une manière 
très-convaincante la formation spontanée des infusoires, on 
pourrait peut-être encore, à la rigueur, soutenir qu'ils exis- 
taient tous formés par avance dans la trame des composés or- 
ganiques, dont ils auraient seulement été dégagés par la pu- 
tréfaction. Mais cette objection , si c'en est une, ne saurait être 
faite contre l'expérience suivante. 

Un chimiste anglais essaya, il y a quelques années, de rem- 
plir avec de l'eau soigneusement distillée, des vases de verre 
neufs, parfaitement propres, qu'il ferma ensuite hermétique- 
ment en en tirant le goulot à la 1 lampe de Vémailleur. Il descen- 
dit tous ces vases dans une cave obscure. Il les examina au 
bout de cinq ou six mois , et l'eau dont ils étaient remplis 
n'avait encore subi aucun changement appréciable. Il essaya 
alors d'exposer pendant quelque temps aux rayons du soleil 
un de ces vases , et bientôt il en vit l'eau se troubler légère- 
ment, prendre une teinte verdâtre , et enfin des milliers d'ani- 
malcules y naître , et s'y mouvoir (a). Il répéta successivement 
la même expérience sur les autres vases, et vit toujours que 
l'eau dans laquelle il ne se passait aucun phénomène , tant 
qu'elle restait placée dans l'obscurité d'une cave, se remplissait 
promptement d'animalcules après avoir éprouvé pendant quel- 
que temps, l'action vivifiante de la lumière solaire (3). 

(1) De la matière, sous le rapport de V histoire naturelle. 

(a) Voir dans la Bib. universelle , juin 1829, p. 35g, des expériences 
sons quelques rapports analogues. 

(3) Ce n'est pas seulement dans la formation des infusoires que l'action 
de la lumière se fait sentir ; on l'observe encore snr des animaux d'un 
volume assez considérable. Par exemple , M. Edwards a constaté que les 
têtards de grenouille , plongés profondément dans l'ean , à l'abri de la 
lumière solaire , y vivaient en quelque sorte indéfiniment , sans se méta- 
morphoser (a). 

(a) De l'influence des agens physiques , p. 3o, 7 et 4<>o. 
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L'explication d'un phénomène d'aussi haute importance ne 
saurait être que fort conjecturale, dans l'état actuel de nos' 
connaissances. Je ne me hasarderai pas à la donner : il me suf- 
fit d'ailleurs , pour mon sujet , de pouvoir établir que les rudi- 
mens de la vie, les conditions premières de Y animation , se 
trouvent dans une certaine espèce d'atomes qui possédant ces 
mêmes propriétés de toute éternité, les conservent égale- 
ment, sans que jamais elles s'affaiblissent en eux(i), et sont 
seuls aptes À former des êtres organisés , par leurs diverses com- 
binaisons. Sous cCderaier rapportais diffèrent des atomes, dont 
la matière dite inorganique est composée, sans qu'on puisse, à 
cause de cela, les considérer comme des animaux infiniment 
petits ; seulement , on doit reconnaître en eux des propriétés 
qui , sous certaines conditions , développent l'animalité. 

D'après cette manière de voir , il y aurait différens genres 
d'atomes , distingués les uns des autres par leurs propriétés in- 
times, celles qu'ils montrent dans la plus grande division pos- 
sible de la matière. Et de même que les atomes de rétain dif- 
fèrent de ceux de l'or , qui diffèrent eux-mêmes des atomes du 
fer et du soufre, de même les atomes propres à former des 
êtres vivans différeraient de tous les autres (a). Du reste, 

(i) Nunquam materia organica sine vi (vita), nunquam vita sine 
materia organica (<*). 

(a) S'il est nne vérité démontrée , s'il est an fait que ni les sens ni la 
raison ne peuvent méconnaître et concourent également à établir, c'est 
l'existence d'atomes de différente nature , c'est-à-dire l'existence de plu- 
sieurs substances. Spinosa ,* dont le système pourrait , sous plus d'un 
rapport , se rattacher à l'épicarisme, s'en écarte sons ce point fonda- 
mental, qu'il admet l*unité de substance (6) , ou une matière identique- 
ment la même, comme base de tous les composés.On l'a donc complètement 
réfuté, lorsqu'on loi a démontré qu'il existe plusieurs substances (c) , 
puisque tout son ouvrage repose sur la snpposition opposée. 

A la vérité , l'expérience nous montre bien dans toute matière des 
qualités communes; mais cela n'empêche pas certaines portions de la 
matière de posséder des qualités particulières qui manquent à toutes les 
autres. Ces propriétés nous seraient parfaitement connues, si nous étions 

(a) Heusinger : De materia organica amorphe , etc. ; p. 3o. 

(b) Etkices; p. 4 : propos. V. 

(c) Enyclopédie méthodique. Philosophie; art. Spinosa, Tom. III, p. 
58o , i re colonne. 
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comme Ta très-bien vu Lucrèce , ils n'ont pas besoin de pos- 
séder la sensibilité pour donner naissance à des êtres sensi- 
bles (i). Il suffit à cet effet, qu'ils aient certaines qualités pro- 
pres à développer la sensibilité , par leur combinaison , suivant 
des lois données, tout comme les atomes du soufre et de l'oxi- 
gène qui, pris isolément, ne possèdent pas X acidité, la déve- 
loppent quand ils sont unis ensemble. Bayle et Bernier avaient 
donc tort en recourant, comme Démocrite, à la supposition 

parvenus an dernier terme de décomposition possible des composés , k la 
séparation de leqrs véritables élémens. Jtisqne-là, nous classons provisoi- 
rement la matière élémentaire ou les atomes, d'après l'analogie de leur* 
qualités spécifiqnes, en reconnaissant par avance, qne le nombre dea 
groupes ainsi formés, est susceptible d'augmenter plus ou moins. Dès à 
présent néanmoins , nous établissons une distinction tranchée entre les 
atomes rapprochés ou classés par leurs qualités semblables et les homœo- 
méfies, ou parties similaires d'Anaxagore. Car, en les admettant comme ce 
philosophe les avaient imaginera , on ne peut en aucune manière voir 
en elles les élémens véritables des corps {a). Par exemple , il voulait que 
le sang, dans *es derniers élémens , fût composé de parcelles 'de sang; 
le muscle, de parcelles de muscle; les os, de parcelles d'os, etc. Or 
rien n'est plus manifestement erroné qu'une pareille supposition. 

Si 9 dans l'impossibilité de là soutenir telle que l'a produite son inven- 
teur, on essayait , pour conserver la similarité des parties , de la trans- 
porter à la classification des élémens semblables que l'analyse chimique a 
fait découvrir, on retomberait dansl'épicurisme, et Ton rejetterait aveo 
nous les homaeoméries d'Anaxagore. 

Revenons à Spinosa. Il part d'un principe faux, toutes les conséquences 
qu'il en tire doivent être entachées d'erreur. Ceux qui auront la paliencede 
parcourir son Éthique, pourront s'en convaincre d'autant plus facilement 
que ce livre est très logiquement écrit. Il n'est pas nécessaire, pour l'ex- 
périence dont nous parlons, de recourir à l'original. L'extrait qu'en a 
donné Gondillac ( Traité des systèmes ) peut très- bien en tenir lieu , et 
épargner les frais d'une lecture rebutante au dernier. point. L'attention 
qu'elle exige , la difficulté de comprendre un auteur qui ne s'est pas 
toujours bien entendu lui-même , ont sans doute contribué pour beau- 
coup à lui procurer la grande réputation qu'il a eue , et qu'il est si loin 
de mériter. 

(i) Nunc ea quae sentire videmns ennque , necesse est 
Ex insensîbilibus tamen omnia confiteare 
Principiis coustâre. 

Lucrèce : De rerum naturâ ; Lit. II , Tara 864 et suir. 

(a) Lucrèce : De rerum naturâ; Lib. I, vers 83o et suiv. 

2 
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d'atomes seusibles ci presque animés, pour expliquer la for- 
mation des animaux (i). 

Puisqu'il n'est pas nécessaire d'admettre l'existence de dis- 
positions très-compliquées dans les premiers élémens , pour 
rendre raison de la formation des composés innombrables et 
infiniment variés auxquels ils peuvent donner naissance , on 
voit combien les anciens s'étaient fait une idée juste des res- 
sources de la nature , en admettant la génération spontanée(a). 
Reçue comme un dogme pendant toute la durée de leur philo- 
sophie, elle a été complètement rejetée dès l'instant où la 
croyance à ta création , professée par les chrétiens , a fait loi 
, dans le monde pensant. Dès-lors il a fallu , pour expliquer le 
développement des animaux que nous venons de voir se for- 
mer de toutes pièces , recourir à une supposition de germes or- 
ganisés, répandus dans toute la nature, et n'attendant qu'une 
occasion favorable pour éclore. 

Mais, si Ton cherche à apprécier au juste cette hypothèse, 
on ne tarde pas à en reconnaître le peu de fondement. En ef- 
fet , les philosophes qui croient aux germes sont obligés; pour 
ne pas se mettre en opposition avec l'expérience , de les suppo- 
ser d'une ténuité extrême, et d'une simplicité d'organisation 
très-grande. Assurément ils n'oseraient pas les comparer auxdetifs 
très-composés des oiseaux , ou simplement des chenilles. Or, en 
s'autorisant de cette première concession et en la poussant jus- 
qu'à ses dernières conséquences , on amènera les antagonistes 
d'Épicure à reconnaître, que leurs germes ne renferment guère 
que les conditions les plus simples , indispensables à l'évolu- 
tion des êtres. Eh bien! nous n/en demandons pas davantage 
pour les atomes. D'où il est aise de voir que, sous des dénomi- 
nations différentes, le système des germes préexistans et celui 
de la génération spontanée ne diffèrent qu'en ce que le dernier 

(i) Voy. Dict, hist, ; Tom. II , p. 274 , P. , p. 367 , F ; Tom. III , p. 
100, E. — Encychp. méthod. : Philosophie; Tom. II, p. 56 1 , art. 
Gassendisme. 

(a) Jusqu'à présent on n'a observé de • génération spontanée qu'au 
milieu de corps en putréfaction. C'est sans doute a ce fait qu'il fant rap- 
porter l'origine étymologique, évidemment commune , des denx mots 
fœtcns et fœtus , dout l'un signifie l'odeur d'un corps qui se corrompt , 
et l'autre un corps rivant qui- commence à se former. 
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suppose plus de simplicité dans les opérations de la nature, ce 
qui est assurément une présomption en sa faveur. 

Il trouve un appui bien plus direct- encore dans la consi- 
dération d'une série nombreuse de faits montrant que des 
composés plus ou moins compliqués peuvent se former sans 
l'existence des germes préalables. Par exemple, les phénomènes 
si remarquables et si bien étudiés des différentes espèces de 
cristallisation prouvent qu'il n'existe , dans une solution saline, 
aucun germe cristallin, cubique dodécaèdre, ou autre, qui serve 
de base à la formation des cristaux ; mais seulement que leurs 
atomes possèdent des forces ou des propriétés, en vertu des- 
quelles ils s'arrangent dans un ordre détermine de cristallisa- 
tion. On. est conduit par-là, à admettre qu'il se passe quelque 
chose de fort analogue dans la formation des infusoires , la- 
quelle nous semble maintenant un argument décisif à l'égard 
de la génération spontanée d'animaux de plus grande dimen- 
sion. Car, si on a pu leur refuser une pareille origine , en se 
fondant sur leur structure très-compliquée, mise en opposition 
avec *la texture très-simple des infusoires, il faut renoncer à 
cette manière de raisonner, aujourd'hui que Ehrenberg a con- 
staté que les animalcules, qu'on croyait entièrement composés 
d'une substance homogène, possèdent cependant une organisa* 
tion des plus compliquées , puisque quelques-uns d'entre eux 
ont jusqu'à trente ou quarante estomacs (t). Ainsi l'objection 
tirée de la grande* composition des animaux, qui n'a jamais em- 
pêché beaucoup de philosophes d'admettre la génération spon- 
tanée, parce qu'elle seule leur semblait rationnelle, devient 
maintenant de nulle valeur. Nous n'hésilons donc pas, à l'exem- 
ple de plusieurs naturalistes, à nous prononcer pour le déve- 
loppement spontané d'animaux de plus grande dimension (2). 
Et si l'on objectait que, de nos jours, on n'en voit pas se 
former de la sorte , nous croirions avoir trèsbien expliqué 
le fait , dans l'esprit de notre système , en répondant que la 
presque totalité de la matière organique est maintenant em- 
ployée à former des composés vivans; mais que si, par 
un bouleversement quelconque de notre planète, ils ve- 

(1) Arch. gen. deméd.; octobre i83p, 3ox; et Lancette française ; 14. 
octobre j83o,Tom. IV, p. *it. 

(a) Lamétherie: Théorie delà Terre; Tom. V, p. 18*. 

2. 
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«aient subitement à être détruits, leurs atomes ne manque- 
raient pas de s'arranger suivant les conditions nouvelles où ils 
se trouveraient aiors, et à donner naissance à de nouveaux ani- 
maux ou végétaux, dont nons ne pourrions, à l'avance, pré- 
voir lés formes 6a le caractère. Telle est l'opinion de Bremser 
sur cette importante question (i); telle sera aussi, je pense , celle 
de tous les hommes impartiaux qui voudront l'étudier en s'ai- 
dant de tous les matériaux que nous possédons pour la ré- 
soudre. 

Nous voilà donc ramenés aux idées si logiquement dévelop- 
' pées par Lucrèce, et conduits à voir, comme lui, les animaux se 
former en conséquence des propriétés impérissables de la ma- 
tière. Les mêmes principes nous obligent également à admettre 
que des planètes, des sphères, des astres de plus ou moins 
grande dimensions, se forment et se détruisent sans fin, et peut- 
être sans but déterminé (2), comme il n'a pas hésité à l'assurer, 

(1) Traité zoologique et physiologique sur les vers intestinaux \ p. '89. 

(a) Épicare et presqae tous les philosophes de son école, nient les 
causes finales , plutôt peut-être pour se montrer conséquent avec les 
idées fondamentales de leur système, que par tout autre motif. Il n'en 
est pas moins vrai qne leur hardiesse à décider cette question , n'a pas 
peu contribué a montrer la faiblesse de tête d'une foule de gens , dont 
la propension à voir partout des causes finales , se trouve très-exactement 
caractérisée par le propos suivant. Un bon prédicateur, fort désireux de 
prouver à ses paroissiens , combien il y a de bienveillance dans les fins 
de la Providence , leur dit un jour : « Mes chers frères, vous savez tous 
quels grands avantages les fleuves procurent aux hommes, pour l'appro- 
visionnement et la salubrité des villes , l'économie et la facilité des trans- 
ports, etc.; hé bien! la Providence a fait passer des rivières dans toutes 
les grandes cités : adorons donc sa bonté prévoyante. » 

Le raisonnement des philosophes , qui chaque jour nous parlent en- 
core sérieusement de la résurrection et de l'immortalité de l'âme, aomtne 
d'an moyen final mis en réserve pur Dieu, pour réparer les maux que les 
justes éprouvent sur cette terre , n'est pas mieux fondé que celui du bon 
curé* Malgré cela , Épicare et Lucrèce se sont peut-être exagéré la valeur 
des objections qu'ils ont élevées contre les causes finales. On s'est battn, 
disaient-ils , on s'est couché , avant d'avoir su forger des lances et des 
épées; avant d'avoir en des lits. Tons ces objets ont donc évidemment 
été faits ponr remplir un but connu d'avance (a). Mais l'homme n'a pu 
voir, entendre, marcher, etc., que quand ses yenx, ses oreilles et se» 

(a) De rerum naturâ; Lib. IV, vers 83o. 
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et comme l'apparition et la disparition bien constatée de divers 
corps célestes ne permet pas d'en douter (i). Ce n'est pas tout. 
Un regard scrutateur jeté sur l'immensité de cet univers » 
prouve que la matière en est infinie , et que dès-lors il faut 
pour la contenir un espace également infini (a) ; deux condi- 
tions dont Tune force nécessairement à reconnaître la réalité 

jambes ont été convenablement développés. Ici la formation de l'instru- 
ment a précédé, l'usage est venu ensuite; par conséquent les organes du 
corps humain n'ont point été faits ponr nne fin qni ne pouvait se dé» 
couvrir qu'après leur entier développement (à). Considéré par rapport 
â l'homme, ce raisonnement est sans réplique. Mais dans l'hypothèse 
qu'une vaste intelligence préside aux choses de ce monde, et prévoit les 
résultats que peut avoir tel ou tel mode d'organisation, la question st 
trouve placée sur un tout antre terrein. Peut-on alors aussi avantageu- 
sement soutenir qu'il n'y a pas de canses finales? 

(t) Globe; 6 septem. i8a5, p. 799. — Voy. Tourtel : Élément d'hy- 
giène; Tom. I, p. 6. 

(a) L'immensité de l'univers , si pompeusement décrite , si irrécusa* 
blement démontrée par Lucrèce, devient en quelque sorte palpable, au 
moyen de nos magiques télescopes , et , en présence des faits qu'ils noua 
révèlent, l'imagination demeure frappée de stupeur. Qui de nous, en 
effet, pourrait contenir son admiration , en acquérant la certitude quai 
les étoiles les plus voisines de la terre eu sont éloignées an moins de sept 
trillions de lieues (b) ? Mais cela n'est riep encore , et l'esprit s'afryme et 
se confond, lorsqu'il voit l'espace s'agrandira mesure que le perfection- 
nement progressif des instrumeus d'optique fournit les moyens de 
plonger chaque jour plus avant dans la profondeur des ci eux. Ainsi les 
limites de l'univers reculent à chacun de nos efforts ponr les atteindre. 
Ainsi se réalise la fiction de Lucrèce, supposant qu'un homme successi- 
vement transporté aux lieux où l'on voudrait fixer les bornes do monde, 
y lance un trait qui trouve toujours l'espace ouvert devant lui (c). 

L'homme a besoin du spectacle de semblables merveilles pour leur 
accorder son respect, car il est par sa nature porté à trouver petit tout 
ce à quoi il peut entrevoir des bornes. Il lui faut l'infini dans l'espace; 
l'éternité dans le temps. Hors de la , il ne reconnaît pas de véritable 
grandeur. 

(a) De rerum nalurâ ; Lib. IV, vers 8a 1 et suiv. 

(b) M. Nicolet estime la distance minimum des étoiles a environ sept 
trillions de lieues (Encyclop. moderne; Tom. XII, art. étoile). Le* expé- 
riences et les calculs de Wolaston donnent à peu prés le même résultat 
( Bibî. univers. ; juin 1 8a9 , p. 97 ). 

(c) De rerum natrirâ; Lib. I, vers 967 et suiv. 
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dé l'autre , ainsi qn'Épicure l'a démontré de la manière la plus 
convaincante (i). 

Jusqu'ici nous avons suivi de tout point les données fonda* 
mentales sur lesquelles reposé le système de ce philosophe , 
> dans notre manière d'envisager les phénomènes d'ensemble, et 
de détails de cet univers. Gomme lui, nous les avons tous rap- 
portés à l'action spontanée et incessante d'un nombre infini 
d'atomes , ayant un espace également infini à occuper. Mais cet 
espace qu'il supposait vide, les découvertes des modernes 
tendent au contraire à le faire considérer comme plein. Ainsi 
le procès entre les deux hypothèses du plein et du vide , qui 
dépuis tant de siècles ont partagé les philosophes , me semble 
sur le point d'être définitivement jugé. Il Test même on peut 
dire déjà , pour ceux qui, à l'exemple de Newton , et par les 
mêmes raisons que Lucrèce (*J f admettent le vide de l'espace , 
comme étant une condition indispensable à l'accomplissement 
des mouveraens planétaires, car la plupart d'erttr'eux adop-? 
tent aussi les idées du philosophe anglais touchant l'existence 
d'un fluide subtile répandu dans l'espace, et le remplissant à 
l'infini, fluide qu'ils appellent éther, du nom donné par Aristote 
à la cinquième essence (3). Quoi qu'il eu soit, la réalité incon- 
testable de cet agent et les connaissances acquises sur quelques- 
unes de ses propriétés, nous mettent à même de pénétrer bien 
plus avant que ne l'avait fait Épicure , dans l'intimité de la na- 
ture des choses , et d'enrichir son système philosophique de 
nombreuses et importantes acquisitions. 

I/éiher, dirons-nous , étant d'une ténuité h laquelle rien 
n'est comparable, pénètre dans tous, les corps sans exception, 
Éminemment élastique , il se répand par tout l'espace , et doit 
être impondérable , ou sans pesanteur , puisque la pesanteur 
n'est autre chose que la tendance vers un centre. Il s'ensuit éga- 
lement que tojus les phén amènes circonscrits dans une action 
quelconque de l'éther, sur lui-même, doivent être sans effet 
sur la balance. Ainsi le calorique qui est produit par des vibra* 

(i) De remtn naturâ; Lib. I t vers 959 et aoiv. 

(a) Qaapropter locus est intactes , inane , vacaosqae. 

Quod si non esset , nalla ratione moverj 

Possent, etc. 

De rerum naturâ ; Lib. I , vers 335 et suit, 
(3) Opéra omnia ; Tom. I ,r , De cœh, p. 6i*. 
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tiens spéciales de l'éther, ou peut-être, comme le pense Davy, 
par la combinaison, sous certaines condition»» du fluide vi- 
treux et résineux (i), n'affecte pas la balance, et un corps fort 
échauffé ne pèse pas plusxjue quand il est froid, tout comme 
un violon qui vibre avec force, n'est pas plus pesant que quand 
il ne fiiit entendre aucun son. Par la même raison , la lumière 
dans laquelle on ne retrouve pas autre chose que des ondula- 
tions de lether, est aussi, «lie, impondérable. 

De même encore , l'électricité s'accumule dans les corps ou 
les abandonne , sans leur rien ajouter ou ôter en poids. Jamais 
non plus , on ne la voit s'annoncer par de la pesanteur dans 
une foule de phénomènes extrêmement variés, manifestement 
produits par elle, et qui malgré leur grand nombre s'expliquent 
parfaitement tous , par une même hypothèse. Elle consiste à 
considérer lether comme composé de deux fluides , l'un vi- 
treux et l'autre résineux (a), présentant cette remarquable pro- 

(l) Globe; » avril i*a8. 

(a) Franklin croyait pouvoir expliquer tous les phénomènes de l'éleo 
triché , au moyen d'un seul fluide susceptible de se trouver, tentât en 
plus , tantôt en moins , dans ies corps , et constituant par Jà deux états 
d'électricité, l'on positif et l'antre négatif. Ainsi il considérait comme 
positivement électrisés les corps que nous disons l'être vitreusement, et 
comme négativement électrisés, ceux qui pour nous le sont résineusement. 
Mais l'hypothèse d'un seul agent développant des phénomènes électri- 
ques , dès qu'il se trouve soit en excès soit en défaut , ne satisfait pas la 
raison , comme celle de deux fluides dont l'un attire l'autre , et qui 
chacun se repoussent mutuellement. En veici la raison. 

On peut bien admettre qu'un corps qui contient de l'électricité en plus 
on qui est électrisé vitreusement, en attire un autre a l'état naturel, 
ou est attiré par lai. On peut aussi supposer qu'un corps qui offre de 
l'électricité en moins , ou qui est électrisé résineusement , produit le 
même effet. Enfin , on peut encore concevoir, comme dans la théorie 
actuelle, que deux corps électrisés vitreusement ou surchargés de fluides 
se repoussent l'un l'antre. Mais dès-lors, on ne peut plus soutenir, que 
les mêmes corps éleetrisés négativement , ou privés en partie de fluide , 
doivent se comporter de la même manière, sans admettre que l'excès, 
comme le défaut* le plus comme le moins, produisent absolument les 
mêmes effets. U faut donc, sons peine de rompre en visière avec la raison, 
reconnaître l'hypothèse des deux fluides , ainsi que vient de le faire M. de 
la Rive, en démontrant la nullité des expériences tentées par Mariani , 
pour rétablir la théorie de Franklin (a). 

(a) Bibl univers. ; février j83o, p. i38 etsaiv. 
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priété, que l'on serait tenté de regarder comme chimérique, 
Unt l'énoncé en semble contradictoire , savoir; qu'étant unis 
l'un à l'autre ou à l'état neutre , il suffit du plus léger accident 
pour les séparer, et qu'après avoir été si facilement désunis , 
ils ont une tendance extrême à se combiner de nouveau. Une 
simple énuroération des circonstances susceptibles de dévelop- 
per l'électricité , c'est-à-dire de produire ces compositions et 
décompositions alternatives del'éther, peut en fournir la preuve. 
Ce spnt : i 9 le frottement; a° la pression; 3° le contact des 
corps conducteurs; 4° le contact de métaux hétérogènes humec- 
tés ; 5° le dépoli d'un même métal ; 6° la simple vaporisation 
d'une substance saline; 7 toutes les combinaisons chimiques ; 
8° le mouvement circulaire rapide; 9 réchauffement de cer- 
tains corps , comme la tourmaline , etc.» 

L'examen approfondi de tous les cas , où l'on peut reconnaî- 
tre l'influence des actions électriques, ne saurait trouver place 
ici, et n'est d'ailleurs pas nécessaire, puisque l'énumération qui 
vient d'en être faite est suffisante pour nous convaincre par 
elle-même, qu'il n'est presque pas de phénomènes de la nature 
inorganique où Péther ne joue* un grand rôle. Suivant Newton, 
il contribuerait encore à produire la pensée , ce que nous exa- 
minerons plus tard; mais bien certainement il est le prin- 
cipe des grands phénomènes astronomiques. En voici la 
raison. 

Notre globe étant composé de substances hétérogènes , et in- 
cessamment exposé à l'action de la chaleur solaire , ne pouvait 
manquer d'être le siège de phénomènes thermo-électriques. A 
cet égard, l'expérience ne permet plus de doute, et elle nous a 
révélé l'existence de courans magnétiques qui ont Heu sans ja- 
mais s'arrêter à la surface de la terre. Les autres globes dont se 
compose notre système planétaire , et le soleil lui-même , sont 
bien certainement thermo-électriques. Nul doute alors que les 
courans de cet astre, par la direction suivant laquelle ils ont 
lieu, et par leur action sur les courans analogues des planètes, 
ne déterminent les monvemens de circulation et de rotation de 
toutes ces sphères (1) , et ne constituent la force qui les main- 
tient à des distances convenables. Ils possèdent donc , tout à 
la fois, une puissance attractive, et cette puissance impulsive 
en l'absence présumée de laquelle Newton était obligé, pour 

(1) Moll. : Bibl. univers. ; septembre i83o , p. 34. 
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. expliquer le mouvement circulatoire , de recourir à un mouve- 
ment d'impulsion communiqué par Dieu, et faisant angle avec le 
mouvement attractif exercé par soleil sur les corps planétaires. 

L'action si puissante de l'éther ne se borne pas à mouvoir et 
à emporter les masses immenses des corps célestes, elle s'étend 
jusques sur les phénomènes infiniment petits et déliés, qui con- 
stituent les affinités chimiques. Aucune d'elles, avons-nous dit, 
ne s'exerce sans donner lieu à#n dégagement d'électricité ; par 
conséquent, elles sont soumises à l'influence de cette force qui, 
suivant Berzélius', produit encore l'attraction moléculaire en 
vertu de laquelle certains corps restent à l'état solide (i). Ainsi, 
depuis les astres immenses qui peuplent ce vaste univers , 
jusqu'aux atomes les plus ténus de la matière, tout est mu et 
animé par l'éther. Il est cette âme du monde, entrevue par le 
génie des anciens philosophes,, et devenue enfin, grâce aux dé- 
couvertes des modernes , aussi évidente que la lumière , l'une 
de ses principales manifestations. 

Le rôle de la matière et de l'éther , envisagé d'une manière 
générale , nous est maintenant assez connu pour nous mettre à 
même d'appliquer les principes de l'épicurisme à Fétude appro- 
fondie des faits de détails les plus importans à connaître dans 
l'histoire de l'homme. Mais avant d'en venir là, il me semble op- 
portun de rechercher comment a pu se former le petit globe 
qu'il habite. 

Pensant à peu près comme Buffon (a) relativement à 
la formation de notre terre, qu'il suppose avoir été au- 
trefois entièrement liquéfiée par la chaleur, M. Cordier en 
admet aussi, lui, le refroidissement graduel. Partant de là , il 
regarde les continens comme des croûtes solidifiées par le froid 
et reposant sur une sphère intérieure, quesagrande chaleur con- 
serve encore liquide , mais qui se refroidit chaque jour davan- 
tage, et tend ainsi à devenir entièrement solide (3). 

Je ne réfuterai pas cette hypothèse en disant que si le globe 
terrestre se refroidissait, il devrait, comme l'a démontré de 
Laplace (4), diminuer progressivement de volume, tourner de 
plus en plus vite sur son axe, d'où résulterait un raccourcissement 

(x) Voy. Orfîla : Chimie médicale ; Tout. I , p. 78. 
(a) Théorie de la terre ; Tom. I er , art. I er , p. i5l. 

(3) Èibliothèqtte universelle ; février i8a8,p. 99 et sui*. 

(4) Exposition du système du monde. 
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et ne la traversant pas non plus, sans donner lieu à une cer- 
taine résistance (i); il doit y avoir à leur surface un choc, un 
frottement quelconque, produit par leur transport à travers 
l'espace. De plus , comme ils opposent constamment une moitié 
de leur surface à l'action du fluide ternaire que le soleil darde 
incessamment vers eux, ils doivent recevoir constamment une 
quantité à peu près égale de calorique, de lumière et d'électri- 
cité.jTout au plus est-elle diversement répartie , d'après les degrés 
d'inclinaison des axes de planètes, et d'autres circonstances aussi 
bien connues. De là, la succession régulière et constante des 
saisons', qui , bien évidemment, ne dépend en aucune façon du 
prétendu feu central. Peut- on n'en pas être convaincu quand 
on yoit, après un hiver où l'abaissement de la température a été 
porté à 20 ou à 3o degrés au-dessous de zéro , la chaleur s'élever 
l'été d'ensuite, à 3o degrés au-dessus de la même limite, comme 
elle faisait il y a plusieurs milliers d'années? ' 

. Dans cette succession uniforme des mêmes phénomènes, sans 
aucune variation appréciable , depuis une longue suite de siè- 
cles, tous les changemens notables de température ont lieu à la 
surface, et sont tellement sous l'influence solaire, qu'ils ne 
sauraient varier qu'avec elle et par elle. La même remarque 
s'applique aux forces magnétiques de la terre. Ainsi l'ordre de 
choses qui s'y présente maintenant semble dénature à devoir se 
perpétuer indéfiniment (2). Cependant il n'a pas toujours été 

(1) Globe; 6 mai 1829. 

(2) Les changemens quelque peu considérables qui s'opèrent main- 
tenant sur la terre, ont tous lieu à la surface. Ils se composent presque 
uniquement des dégradations qu'occasionnent les pluies, surtout dans 
les terrains montueux, déboisés et mis en culture. Mais en considérant la 
petite quantité de terre annuellement entraînée, et la solidité des mon- 
tagnes , il est aisé de voir qu'il faut un temps extrêmement long avant 
que toutes les inégalités du sol aient disparu. Cela arriverait d'ailleurs 
sans nuire, à vrai dire, à notre globe dont l'existence ne peut vraiment 
être compromise que par un choc contre un corps planétaire. 

Un pareil événement est» il possible? Entre-t-il dans le plan de la 
nature? Nous n'en savons rien. Il se peut que les forces magnétiques de 
notre planète soient une cause de répulsion capable de l'empêcher d'eu 
rencontrer une autre. Il se peut aussi qu'elles soient également insuffi- 
santes pour avoir toujours ce résultat. Comme les données propres à 
résoudre le problème en question, nons manquent évidemment , le mieux 
est de ne pas s'en occuper. C'est un parti qu'on me parait en général 
assez disposé à prendre. 
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tel que nous le voyons, et il ne s'est définitivement établi, 
qu'après des mutations dont nous allons chercher à faire saisir 
la série. 

Tous les géologues reconnaissent que pour prendre la forme 
globuleuse , notre planète a dû être liquide. Je vais plus loin -> 
je prétends qu'elle Test encore. Les preuves à l'appui de cette 
supposition , la seule qui soit susceptible de résoudre une foule 
de difficultés insurmontables dans toute autre hypothèse, ne 
seront pas longues à fournir. 

L'expérience a appris déjà depuis quelques années que les li- 
quides jusqu'alors regardés comme incompressibles , -cèdent 
néanmoins aux effets de la compression (1). Si donc nous sup- 
posons une sphère liquide du volume de notre terre, sa portion 
centrale devra éprouver une pression équivalente au poids 
d'une colonne d'eau de i5oo lieues de hauteur, pression qui 
ira graduellement en diminuant du centre à la circonférence où 
elle deviendra tout-à-fait nulle. Or , qu'elle ait pour résultat 
total la réduction de la masse entière du liquide, au cinquième 
environ du volume qu'il conserverait s'il n'était nullement 
comprimé (2), et nous saurons pourquoi la terre, prise dans son 
ensemble, présente cinq fois et demie la densité de l'eau (3). 
Mais cette réduction ne peut s'opérer sans que les couches un 
peu profondes de la sphère liquide n'acquièrent une densité 
bien supérieure à celle des corps les plus denses à nous connus. 
Il s'ensuit qu'ils ne peuvent s'enfoncer qu'à une certaine pro- 

(1) Die t. de méd. en ai vol.; Ton». VII, art. eau, p. 177. 

(a) L'eau se comprimant de 48 millionièmes, sous le poids d'une 
atmosphère (a) , doit être réduite à moins d'un centième de son volume , 
au centre da globe, où elle éprouve, à cause de la densité croissante des 
couches , une pression de 3 à 4 millions d'atmosphères. Rien d'étonnant 
que la moyenne densité d'une colonne, ainsi disposée, ne soit cinq fois 
et demie aussi considérable que celle de l'eau qui n'est soumise a aucune 
pression , celle de l'atmosphère exceptée. A l'appui de cette assertion , je 
rappellerai que par des sondages faits avec soin , à d'assez petites pro- 
fondeurs de la mer on a déjà reconnu un accroissement de densité «Je 
l'eau tel, qu'elle pesait 1 a 5o kilogrammes le mètre cube (6). 

(3) Francceur : Uranographie ou traité , etc. ; p. 171. 

(a) Pouillet : Élément de physique \T. I, 3r. 
\b) Revue britannique ; septembre 1818, p. 180. 
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fondeur, et jusqu'au point où ils rencontrent des couches d'une 
densité égale à la leur(i). C'est ainsi que les contineus n'auront 
pas besoin de descendre beaucoup au-dessous du niveau de la 
mer, pour trouver un appui solide. Ce n'est pas tout. L'im- 
mense masse d'eau qui maintenant les supporte, pouvait seule 
les tenir en dissolution , comme elle l'a fait autrefois , et les lais- 
ser ensuite se former doucement par une sorte de cristallisa- 
tion, dont les preuves se trouvent partout. Reste donc seule- 
ment à dire comment elle a pu s'effectuer. 

La densité toujours croissante (a) des couches liquides de 
notre sphère, n'ayant pas permis aux diverses cristallisations 
de s'enfoncer au-delà d'une certaine profondeur, la même pour 
toutes celles qui étaient également denses, elles ont dù-fbrmer, 
au point de descente où elles se sont arrêtées , une sphère 
creuse, d'une épaisseur plus ou moins considérable, laquelle a 
pu se rompre par des causes maintenant difficiles à déterminer. 
Il ne l'est pas autant de prévoir les conséquences de cette rup- 
ture. Les immenses fragmens qui en sont résultés ont dû se ren- 
contrer, passer les uns sur les autres comme le font les glaces 
dans les mers du Nord , donner ainsi lieu à des agrégations qui, 
d'un côté, s'abaissant graduellement au-dessous, de l'autre, 
s'élevant au-dessus du niveau qu'elles avaient d'abord occupé, 
ont fini par se montrer hors de la surface extérieure du liquide. 
Les continens n'ont pas eu d'autre origine , ce qui nous explique 
pourquoi leurs parties profondes ne contiennent aucuns débris 
organisés, comme le savent tous les géologues, et pourquoi 
aussi les animaux terrestres et surtout l'homme sont de forma- 
tion plus récente que les animaux aquatiques (3). 

(l)En supposant que parvenus à une 40 e de lien es de profondeur, les conti- 
nens trouvent nn point d'équilibre , ils auraient environ un cinquantième, 
du volume de la spbère do ut ils font partie. Mais comme sa densité, suivant 
de Voisins (a) , est double de la leur, ils ne formeraient réellement qu'un 
centième de la masse totale de cette même sphère. Suivant Van Helmout, 
ta terre contient mille' fois plus d'eau en dessous, que de parties solides 
en dessus (6). 

(a) La densité est proportionnelle à la racine carrée des pressions. 

(3) La Genèse indique la création de l'homme comme postérieure à 



(a) Traité de géognosic. 

{b) Ortus medicinœ, etc., p. 54. 
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J'aurais bien envie de* clore la discussion, en citant ce dernier 
fait comme preuve tout à la fois d'une augmentation quelconque 
dans la température de la terre, et de l'absence, ou au moins 
de la faible quantité de la chaleur centrale. Maison m'accuserait 
peut-être de ne point oser aborder des observations qui sem- 
blent propres à faire croire que la chaleur de notre globe va 
graduellement en augmentant , de la circonférence au centre. 
Je vais donc essayer de les apprécier à leur juste valeur. 

Outre que l'augmentation progressive de pression à laquelle 
les couches de plus en plus profondes de notre planète, se 
trouvent nécessairement soumises, pourrait très-bien expliquer 
cette augmentation de température, si jamais elle venait à être 
aussi bîen prouvée qu'on peut jusqu'àprésent, la regarder comme 
douteuse (i); il faut se rappeler que la terre reçoit continuelle- 
ment, surtout entre les tropiques, une,, quantité immense de 
calorique. Qui sait si la manière dont se répaud ensuite ce fluide 
dans les différentes profondeurs du globe ; si les courans ma* 
gnétiques qui s'y opèrent continuellement, ne sont pas capables 
de rendre compté de la chaleur assez forte des couches, auni- 

celle des animaux {a). Cette assertion mérite , sons le rapport scienti~ 
fi que, une attention que généralement on n'était pas disposé à lui accor- 
der, avant la remarque de Fabre d'Olivet qui regarde avec juste raison, 
les opinions géogoniques développées par Moïse , comme étant celles des 
prêtres égyptiens (b) , parmi lesquels il avait long-temps vécu. Ils auraient 
doue su, aussi eux , que diverses espèces d'animaux ont paru à divers 
jours ou époques du globe , comme tous les géologues modernes le re- 
connaissent, et comme M. Brongniart Ta établi par des raisons très-satis- 
faisantes (c). 

(i) Diverses expériences rapportées dans la Bibliothèque universelle 
(août x8ag, p. 343 ) ont montré que la température de la mer n'angmento 
pas en raison de la profondeur à laquelle on peut atteindre. Mais, s'il 
était vrai, comme l'assure M. Cordier, que la chaleur s'élevât d'un degré 
par chaque a5 mètres qu'on s'approche du centre de laterre (d) 9 les 
pôles qui en sont de 10,600 toises plus près que la surface de i'é- 
qnatenr (*), devraient avoir une température au moins de 848 Réau~ 



(a) Chap. I, vers, ao, 24 et a6. 

\b) La langue hébraïque interprétée; Tom. I. 

(c) Globe\ s5 décembre i8a8 , et 3 Janvier 1829. 

(d) Bibl. 1//1/V.; février ï8a8, p. 97. 
(*) Francœur : Uranographie; p. a a. 
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reau desquelles on a pu descendre et expérimenter(i). Au reste, 
sans rien préjuger sur ce point, je nie contenterai de rapporter 
les expériences d'après lesquelles M. Ârago a constaté qu'à Pa- 
ris , dans les grandes chaleurs , la surface de la terre s'échauffe 
jusqu'à 45° R. Or, dans la zone torride , elle éprouve une cha- 
leur beaucoup plus considérable. Peut-on, d'après cela, ap- 
préhender le refroidissement de sa masse entière? Pas plus, 
répondrai-je, qu'on n'a de raison pour penser qu'elle ait été 
autrefois en totalité, et qu'elle est encore aujourd'hui , dans son 
centre, liquéfiée par la chaleur (2). 

Je ne chercherai pas à déterminer sous quelles conditions du 

(1) M. Ampère n'hésite pas à assurer que la chaleur assez grande de 
la terre, à une certaine profondeur, tient à des courans galvaniques (a); 
mais M.Pouillet se montre plus réservé. Il s'exprime à ce sujet de la ma- 
nière suivante : « Tout se réduit donc aux deux opinions de la chaleur 
chimique et de la chaleur primitive , entre lesquelles je ne trouve jusqu'à 
présent , aucune raison décisive (b). 

(a) Si la densité progressivement croissante des couches de notre 
globe, mise hors de doute par des expériences rigoureuses (c), n'était 
pas un fait inconciliable avec l'hypothèse d'une grande chaleur centrale, 
il suffirait, pour démontrer combien celle-ci est erronnée, de réfléchir un 
instant sur les conséquences qu'aurait l'immense force d'expansion d'une 
sphère de 1460 lieues de rayon , formée par un liquide incandescent. Ne 
suffirait-elle pas pour briser en éclats une croûte de 40 lieues d'épaisseur ? 
et si elle n'allait pas jusque là, la moindre fissure qu'éprouverait l'enve- 
loppe solide, ne devrait- elle pas lancer des fleuves de lave, au milieu 
d'affreuses détonnations qui réduiraient nos volcans à de misérables pé- 
tarades? Actuellement encore, les montagnes danseraient comme des 
béliers (d) ; tout, à la surface de la terre, porterait l'empreinte du plus 
violent bouleversement , au lieu des marques d'un travail lent et paisible 
que présente l'étude de toutes les stratifications (e). 

Cette dernière considération finira sans doute par faire généralement 
reconnaître que le système neptunien , dont Thaïes est le chef (/) , con- 
corde seul avec les données de l'observation et -satisfait à toutes les 

(a) Globe; 26 juillet 1828. 

(b) Êlémens de physique ; Tom. II, p. 656. 

(c) De Voisin : Traité de géognosie ; Tom. I,p. 27. — Francœur : 
Uranographie ou traité , etc. ; p. 34* 

(d) Bible. 

(e) Cuvier: Recherches sur les ossemens fossiles-, Tom. I, p. 6. 

(f) Thaïes, le milésien , a affirmé que l'eau est le principe de l'univers. 
Plutarque : Opinions des philosophes ; Tom. XXI, p. 114. 
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globe l'espèce humaine a pu se développer. Les moyens de 
traiter cette question d'une manière satisfaisante nous manquent 
encore évidemment , et la gravité de l'esprit de notre époque 
ne permet plus qu'on supplée aux faits par des conjectures. Je 
laisse donc celles-ci de côté pour suivre l'étude de l'homme sous 
les trois points de vue auxquels le philosophe pratique doit 
borner son histoire, savoir : i° son état physiologique , a° son 
état social , 5° son état religieux. 

I er 5. État physiologique de l'homme. 

La formation de toutes pièces, si manifeste pour les animal- 
cules, peut se constater bien plus positivement qu'on n'est en gé- 
néral porté à le croire, dans l'évolution des grands animaux , 
sans même en excepter l'homme. Qui est-ce qui oserait soutenir, 
par exemple, que tous les organes qui devront le constituer 
à l'époque de son complet développement se trouvent déjà en 
petit ou simplement en germe dans l'œuf, alors qu'une parcelle 
de sperme vient l'animer? Il faut, au contraire, reconnaître 
qu'une organisation très-simple possède les conditions propres 
k en former une plus compliquée , et successivement de degré 
en degré, jusqu'à ce qu'enfin l'animal atteigne tout le perfec- 
tionnement dont son espèce le rend susceptible. 

Qu'on suive le développement de l'embryon depuis l'instant 
où il consiste en une matière visqueuse amorphe, jusqu'au mo- 
ment de la parturition, et l'on verra un organe progressivement 
travailler et à en former d'autres, puis une série de nouvelles 
fonctions commencer à mesure que l'organisation perfectionnée 
leur permet de s'exécuter. Organe d'abord, puis action simple, 
ou bien fonction de développement, sont deux choses qui s'en- 

exigences. tl noas apprend ce qu'est devenue l'eau qui a servi à la cris- 
tallisation des parties solides du globe , et noas tire de l'embarras dans 
lequel devait être Werner, pont expliquer sa prétendue disparition ou 
diminution (a). On n'a pins besoin de dire avec Larnétbetfe, que cette 
ean est tombée dans de grandes fentes de la terre, ou bien qu'elle est 
allée dens d'autres planètes (6); suppositions ausfei absurde» Tune que 
l'autre, dès qu'on les examine avec un peu d'attention. 

(a) De Voisin : Traité degéognosie ; Tom. I , p. 358. 

(b) Théorie de la terre; Tom. V, Sîa. 
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chaînent constamment dans l'ordre que nous indiquons , comme 
il est facile de s'en convaincre par une analyse attentive de 
toutes les fonctions dont l'organisme de l'homme peut être la 
source. Cependant on est encore assez éloigné de les considérer 
toutes, comme étant le résultat de conditions purement physi- 
ques. On persiste toujours à mettre quelques-unes d'entre elles 
sous la dépendance de l'âme , à en ranger d'autres dans le do- 
maine du principe vital, et à attribuer l'accomplissement des 
autres à l'action des propriétés vitales. Aucune de ces hypothè- 
ses, sans même en excepter la dernière ,qui doit seule attirer 
notre attention, ne peut soutenir la confrontation des faits. La 
preuve en est facile à fournir. 

Derniers refuges de ceux qui croient à l'existence des forces 
séparées de la matière (i), les propriétés vitales sont le ressort 
au moyen duquel on s'est efforcé , depuis Bichat surtout , de 
rendre compte de toutes les actions nombreuses et compliquées 
qu'exécute l'organisme humain. Mais tandis que le plus grand 
nombre admettaient la réalité de ces propriétés comme ar- 
ticle de foi, des esprits moins faciles à séduire les traitaient de 
suppositions chimériques. Eux seuls, allons-nous voir, avaient 
raison. 

Propriété veut dire qualité appartenant en propre à la sub- 
stance qui la présente. Il s'ensuit que les véritables propriétés 
ne peuvent se trouver que dans les atomes. Hors de là, tout ce 
que l'on serait tenté d'appeler propriété est le résultat, le pro- 
duit d'une combinaison, d'un arrangement quelconque dé la 
matière. Les faits les mieux avérés ne permettent par de pen- 

(i) Il y a encore des savans qui admettent l'existence de forces sépa- 
rées de la matière. M. Pelletan incline manifestement vers cette hypo- 
thèse (a), et, de nos jours , M. Virey en est un des plus ârdens dé- 
fenseurs (*). Il est fâcheux pour elle, que depuis le long-temps ou Ton 
expérimente , on n'ait pas pu parvenir encore une seule fois à rencontrer 
des forces agissant en l'absence de toute matière. Jusque-là nous nous 
croyons autorisé à soutenir que les forces , les propriétés quelconques , 
ne vont jamais sans elle , comme Aristote l'avait déjà dit à l'égard du 
mouvement. Verum non est motus extra res (c). 

(a) Dissert, sur les généralités de la physique , présentée au concours , 
«te. ; p. 9 et suiv. 

(b) Mémoire sur les vrais Jondemens du vitalisme; p. 6. 

(c) Opéra omnia; Ton». I. De motu ; p. 480. 
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ser autrement. En effet , quoique bien éloignes encore de con- 
naître toutes les propriétés des atomes , nous en avons cepen- 
dant découvert quelques-unes, et nous pouvons partir avec 
assurance de ces premières données, pour démontrer que les 
propriétés vitales se manifestent toujours par suite de conditions 
purement matérielles. 

Par exemple > un atome de soufre et un atome d'oxigène , 
considérés chacun isolément, possèdent des propriétés fort 
tranchées qu'ils ne perdent jamais. S'ils viennent à s'unir l'un 
avec l'autre , ils développent , après avoir formé l'acide sulfuri- 
que, de nouvelles propriétés qui se conservent intactes, tant 
que la composition du liquide reste la même ; qui se perdent si 
on le soumet h la décomposition. Eh bien! les propriétés vita- 
les, même les plus simples, la contractilité insensible, et la 
sensibilité organique, sont absolument soumises aux mêmes con- 
ditions. L'une et l'autre ne peuvent se développer que par suite 
d'une organisation très compliquée, et elles disparaissent dès 
l'instant où cette organisation est fc dé truite. Elles sont donc, 
comme l'acidité, des propriétés secondaires, des résultats, disons 
plus, de véritables fonctions; car il ne suffit pas de l'organisa- 
tion tout seule pour les faire naître , une foule de circonstances 
accessoires sont encore indispensables au maintien de ces pré- 
tendues propriétés. Ainsi , pour qu'une partie continue à jouir 
de la sensibilité et de la contractilité organique, elle doit être 
maintenue à une température déterminée, être arrosée par de 
certains liquides , communiquer avec le corps , etc. 

Si la manifestation des propriétés les plus simples exige le 
concours d'un aussi grand nombre d'actions combinées , à plus 
forte raison sera-t-il nécessaire au développement des proprié- 
tés d'un ordre plus élevé , la sensibilité animale et la contracti- 
lité organique sensible, soit volontaire , soit involontaire. Cette 
assertion porte sa preuve avec elle. Quant aux propriétés qu'on 
a appelées de tissu, leur nom seul indique qu'elles sont le résultat 
d'une disposition de texture quelconque et non pas des pro- 
priétés primitives. Voilà comment s'écroule , au premier exa- 
men , le système physiologique qui explique les fonctions par 
l'hypothèse des propriétés vitales. On sent d'après cela combien 
il serait encore plus irrationnel de recourir à l'action du prin- 

3. 
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ripe Vital ou à celle d'une âme animant la matière organisée ou 
le corps humain. 

Loin de rien trouver de favorable à ces suppositions de 
propriétés , on voit , si l'on étudie les animaux , depuis le plus 
simple jusqu'au plus compliqué , et l'homme depuis l'instant où 
il est dans l'œuf, jusqu'à son entier développement, des organes 
ou des composés se former, des fonctions s'exercer ensuite, en 
raison des nouvelles dispositions de l'organisme et les propriétés 
véritables rester le partage des premiers principes des corps. 

Plus on cherche à approfondir le mécanisme des actions or- 
ganiques, plus on s'assure qu'il est lié avec des conditions phy- 
siques déterminées. Ainsi, quand on pousse aussi loin que pos- 
sible l'élude anatomique des organes , on voit que chacun 
d'eux possède, jusque dans ses plus petits élémens, une orga- 
nisation qui le distingue de tout autre. Il est surtout facile de 
s'en convaincre, par là considération de la manière dont se 
terminent les vaisseaux capillaires qui se présentent sous forme 
de grapillons dans la rate, d'étoiles dans le foie , de boucles de 
cheveux dans le testicule, de faisceaux de sarment dans les 
muscles, etc. 

(i) Si en outre on veut bien faire attention que ces organes 
ont une couleur, une densité, une élasticité et une foule d'au- 
tres qualités physiques différentes f on ne pourra s'empêcher 
de reconnaître que les mêmes conditions de texture s'étendant 
jusqu'aux dernières molécules organiques, les rendent aptes 
à remplir des fonctions déterminées , ne permettent pas , par 
exemple, au rein de sécréter de la bile, et au foie, de la salive. 

Quoique n'ayant eu aucune connaissance de ces détails ana- 
tomiques , Lucrèce a su s'en passer et s'élever aux vérités qu'ils 
nous dévoilent, par l'étude des phénomènes généraux. Sa. raison 
pénétrante lui a fait voir que le développement, l'état station- 
naire, le décroissement , le trouble et la cessation de toutes les 
fonctions, s'enchaînaient avec des conditions matérielles pro- 
pres à amener ces divers résultats , et il en a tiré l'irrésistible 
conséquence , que le corps étant détruit, rien de ce qui consti- 
tue l'homme ne peut plus exister, (a) 

On n'a jamais pu faire , on ne fera jamais de meilleur argu- 

(x) Béclard : Anotomie générale ; p. 3a 8. 

(a) De rerum naiurâ; Lib. III, vers 84a et soir. 
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ment pour prouver la mortalité de l'âme. Cependant, tout en 
professant ce dogme, Lucrèce avait cru l'existence d'une âme , 
mortelle il est vrai, nécessaire à l'explication de quelques fonc- 
tions propres à l'homme et aux animaux (i). Mais on peut 
très-bien , sans avoir recours à cette prétendue force, qui dès* 
lors devient un double emploi fort inutile (a), montrer que les 
actes intellectuels ou moraux, généralement regardés comme 
le produit d'un principe spirituel , sont les résultats d'actions 
corporelles , et par conséquent , des fonctions de la matière. 
Dans cette intention nous croyons devoir commencer par jeter 
un coup-d'œil sur les fonctions que tout le monde s'accorde à 
ranger dans la classe des phénomènes purement organiques ; 
nous y trouverons sans doute des preuves propres à démontrer 
que d'autres actes auxquels on voudrait reconnaître une cause 
en dehors de l'organisation, s'expliquent très- bien sans le se- 
cours de cette hypothèse. 

La fonction primitive , celle que présente l'être organisé ré- 
duit à sa plus simple expression , consiste en un mouvement non 
interrompu de composition et de décomposition , qu'à l'exem- 
ple de Matthaeus van Geuns , j'appelerai mouvement nutritif [Vj. 

(i) De rerum naturâ ,lib. III; vers 9 a et suiv. 

(2) Lagrange : De la nature des choses; Tom* I , p. a43 des notes. 

(3) Omne ergo yitae in corpore momentara motu quodam certo , per 
partîom fabricant moderato, absolvîtur. Hic motos nutritives nnncu- 
patur (a). 

Cette définition de la vie se trouve an fond de toutes celles qu'on a 
pu donner. M. Laurens ne s'en écarte guère, lorsqu'il dit : « Le phéno- 
mène primitif qui caractérise la matière vivante , est la faculté d'agir par 
l'influence d'un stimulus (t>). Lorot rentre dans les mêmes idées (c). 

Avant cela, Fr, Hoftman avait dit : .... ut adeo vita iu corpore hu* 
mano, nihil aliud sit, quam motus «uidorum, a «olidis, prsssertim a 
corde et arteriïa, et sotidorum a {raidis, quo salvo , etc. (d). Depuis lui, 
M. Richerand a défini la vie, «une collection de phénomènes qui se 
«accèdent pendant un temps limité, dans les corps organisés («)«; «* 
Bichat, » l'ensemble dea phénomènes qui résistent à la mort (/)»• Ces 

(a) Disquis. phjrs. : De eo quod vitam constituit; p. 534- 

(b) Essai sur laine; Strasbourg, i8o3 ,p. iao. 

(c) De la w; p. a3. 

(d) Medi, rat. sjrstem, Tom. III, p. 5g,in-4°. 

(e) Nouveaux élemens de phjsiol.; Tom. I, p. 11 3. 
(/) Recherches sur la vie et la mort; p. t. 
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Chei les animaux les plus bas placés dans l'échelle de 
l'organisation, il paraît uniquement être le résultat d'une sorte 
d'affinité à peine différente des affinités chimiques. Chez les 
animaux plus compliqués, sans en excepter l'homme, la même 
cause en est encore la condition fondamentale , mais elle ne 
peut l'entretenir qu'à l'aide et avec le concours de la circulation 
et de l'innervation, fonctions tellement liées entre elles , que si 
l'une vient à s'arrêter , il en arrive bientôt autant à l'autre. Et 
puisque toutes les autres fonctions organiques, telles que la di- 
gestion, l'absorption, la respiration, les sécrétions, ont pour 
but d'entretenir la circulation et par conséquent l'innervation , 
soit en fournissant au sang les matériaux dont il a besoin, soit 
en le débarrassant de ceux qui le surchargent; nous connais- 
sons, on peut dire très -exactement, l'enchaînement , la liaison 
qui existent . entre elles et le mouvement nutritif; nous n'y 
voyons non plus que des phénomènes matériels. 

Toutes ces fonctions sont traitées, dans les livres de physio- 
logie, avec un soin qui ne nous laisse rien à dire , sur elles, 
l'innervation exceptée , laquelle ne nous semble pas générale- 
ment avoir été envisagée sous son véritable point de vue. 

Si, sans nous occuper de ce qu'elle peut être chez les ani- 
maux très-inférieurs , nous cherchons à voir comment elle 
s'exécute chez l'homme, nous pouvons aisément constater que 
tous les nerfs , après être partis d'un point quelconque de l'en- 
céphale ou de la moelle épinière (i), arrivent divisés en filets 
extrêmement déliés , au terme de leur destination , les uns ac- 
compagnant les vaisseaux artériels, les autres se distribuant aux 
muscles ou au* organes des sens ; et qu'une fois rendus là, ils se 

trois dernières définitions ont plat on moins te défaut de nMtre appli- 
cables qu'aux animaux d'un ordre élevé , tandis qu'elles devraient , 
pour être bonnes , convenir anx animaux les plus simples et même 
aux végétaux, puisque tes uns et les autres ont un fond commun de 
ressemblance vitale , et ne diffèrent que par des appareils de fonctions 
surajoutés à ftpparail primordial qui produit l'acte le plus simple 
de la vie ou le mouvement nutritif. 

(i) Les communications nombreuses et intimes que les nerfs gan- 
glionaires on du grand sympathique entretiennent , soit avec la moelle 
épinière, soit avec l'encéphale, me permettent de les considérer comme 
partant aussi eux de ces parties centrales. 
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recourbent et reviennent vers le point d'où ils étaient partis, à» 
peu près comme an long fil métallique , parti du pôle d'une 
pile galvanique, vient se rendre au pôle opposé. Ainsi toute 
l'apparence d'une machine à courant électro- moteur se ren- 
contre évidemment dans l'arrangement du système nerveux, et 
d'autre part , son mode d'action répond d'une manière satis- 
faisante à ce que Ton voit de ses dispositions extérieures. 

On a , depuis quelque temps , acquis la certitude que l'info- 
des nerfs circulatoires s'exerce dans le sens du mouvement im- 
primé par le cœur aux liquides en circulation, et contribue si 
bien à faciliter leur marche , que, quand on vient à couper les 
nerfs des ganglions, la circulation s'arrête dans les vaisseaux 
capillaires auxquels ils se distribuent (i). L'existence d'une ac- 
tion analogue est hors de doute à l'égard des contractions mus- 
culaires , et pour la transmission au cerveau , des impressions 
faites sur les sens. La seule différence à noter entre ces divers 
influs du système nerveux, c'est que les deux derniers s'exercent 
par intervalle et d'une manière intermittente, tandis que le pre- 
mier a lieu sans s'arrêter un seul instant. Au reste, il est facile 
de reconnaître que dans tous les cas, le sang joue à l'égard du 
tissu nerveux un rôle fort analogue à celui que remplit l'acide 
dans lequel baignent les plaques d'une pile à la Volaston , car 

(i) Haller avait va que la section des nerfs sympathiques amenait la* 
mort (a). Depuis on a exécuté un grand nombre d'expériences analo- 
gues. Par exemple, on a constaté que la section des nerfs vagues dé- 
termine, entre autres accidens, la stase du sang dans les poumons et par 
suite l'asphyxie (6), en même temps qu'elle produit une rougeur inflam- 
matoire de l'estomac (c), due sans doute, aussi elle, à un embarras de la. 
circulation. M. Brachet a fait également des expériences (d) qui, comme 
celles fort curieuses de Wolff et de "Wedemeyer [e] , mettent hors de doute 
l'influence qu'exerce l'action nerveuse suc le cours des liquides en cir- 
cnlation. 

(a) Prima? linea» physiologie»; p. 33. — Béclard : Leçons craies 
d'anatomie; i8ai. 

(h) Bail, de la Soc. de méd: ; an 1810, p. 35. — Àrch. gén. de méd. ; 
mai i8a3, p. 148 ; août, p. Soi; février i8*5, p. 196 et suiv; août. 
1 8ag . p. 608. — Magendie l Précis élém. de physiol. ; Tom. II , p. 357. 

(c) Gendrin : Hist. des inflam.\ Tom. I , p. 585 et Tom. II, p. 406. 

(d) Recherches expérimentales sur les fonctions du système nerveux. 

(e) Jtrch. gén. de méd. ; octobre 18 ao, , p. 166 et suiv., et p. ?5o tt 
suivantes. 
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tous les phénomènes d'innervation s'arrêtent quand la circula^ 
tion est suspendue, et quelques-uns d'entr'cux aussi brusque* 
ment que cesse le jeu d'une pile qu'on retire de son auge. Ce- 
pendant il n'en faut peut-être pas conclure que toutes les ac- 
tions des nerfe ne sont autre chose que des actions électriques 
ou des vibrations de l'éther, comme l'avait dit Newton (i). En 
effet il y a un asse* grand nombre d'objections valables à élever 
contre ce système. La première, c'est que l'innervation paraît 
encore plus rapide que le mouvement électrique, puisque notre 
vue suit la trace d'un éclair , ce qui prouve qu'elle. devance la 
durée de sa course. La seconde, e'est que dans les contractions 
musculaires les plus violentes on n'a jamais vu s'établir de cou- 
rant électro-moteur(a), en sorte que si l'électricité joue un rôle 
dans les actions nerveuses ou dans les sécrétions , elle reprend 
immédiatement la . combinaison qui la constitue & 1 état neutre. 
La troisième enfin,c'est que le névrilème qui est un corps cohibant 
par le fluide nerveux, n'arrête pas le fluide électrique qui le 
traverse et se répand à travers toute l'épaisseur d'un organe (3). 
De tout ceci on doit conclure , conformément aux expériences 
de Davy , sur le fluide de là torpille (4), que si l'électricité contri- 
bue à la production des phénomènes de l'innervation , c'est une 
électricité spéciale ou au moins singulièrement modifiée. 

Ces données une fois reconnues vraies, il ne doit pas être 
difficile de montrer que toute les opérations de l'entendement 
humain , attribuées à l'action d'une âme ou d'un principe spi- 
rituel , indépendant du corps , sont tout simplement des mou- 
vemens organiques , en un mot des modifications de l'innerva - 
tion. Voici sur quoi repose mon opinion. 

Tout le monde convient qu'aucune des opérations du prétendu 
principe de l'intellect ne peut s'exécuter sans une condition 
commnne pour elles toutes, et appelée par les uns sentiment 
de conscience, par les autres sensation interne, sensation in- 
tra-crânienne , moi sentant , etc. Ce moi est modifié de deux 

(x) Etugrclop. méthodique : Phtsiqij»; Tom. IV, article Milieu éthéré, 
p. 69. 

(a) Pooillet : Journ. de physioL expert janvier i8n5,p.i3 etsuiv. 

(3) Ch. Cleo.Person: Théorie du Galvanisme; dis. inang., n° I; janvier 
i83i, p. *5. 

(4) BibU universelle; juin 1829, p. 10 3, 
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manières principales : ou bien il est entraîné dans ses actes par 
les passions ou les sensations extérieures , ou bien il agit spon- 
tanément et volontairement, ce qu'on observe dans l'exercice 
des facultés intellectuelles proprement dites. 

Je ne m'arrêterai pas à démontrer Yinvofonté des sensations (i) 
ou le plus ou moins grand degré d'entraînement des passions, 
A me tarde , après avoir indiqué le caractère fondamental de 
ces dernières, de montrer par une analyse rapide des facultés 
intellectuelles , qu'elles consistent toutes en des modifications 
du sentiment de conscience , opérées par la volonté. 

Par un acte de pure volition , on peut diriger le sentiment 
de conscience sur un objet particulier, c'est l'attention. On 
peut de même donner son* attention à deux objets à la fois, 
c'est la comparaison, d'où naît le jugement et toute la série des 
opérations qui l constituent le raisonnement. Qu'un objet ait 
occupé l'attention plus ou moins de temps, il peut, quoique 
absent, être rappelé à l'esprit, et c'est la mémoire. Enfin, nous 
possédons la faculté de réunir arbitrairement sur un objet , les 
qualités 'que nous avons observées sur plusieurs; c'est le propre 
de l'imagination, faculté plus soumise que la mémoire à l'em- 
pire de la volonté, sans être entièrement dirigée par elle. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen des quatre fa- 
cultés fondamentale dont l'ensemble constitue cette por- 
tion de l'entendement que gouverne la volonté. Notre but , 
et nous croyons l'avoir atteint, était de montrer qu'elles se 
rapportent toutes au sentiment conscience (a), et ne s'exer-* 

(i) Les sensations, s'opérant malgré nom, Laromiguière en a cqnciu 
qu'elles sont entièrement passives, (a), C'est une erreur que Van Hel- 
mon a sa éviter. Il soutient avec raison qu'il y a quelque chose d'actif 
dans les sensations (b). Il le faut bien , puisqu'elles ne peuvent avoir lieu, 
que dans un état de veille plus ou moins complet, lequel est le résultat 
d'une action très-réelle de l'organisme. Tout ce qui en découle est donc 
actif. 

(a) L'opinion généralement répandue avant Condillac , qu'il existait 
un assez grand nombre de facultés primitives de l'entendement , avait 
jeté de si profondes racines , que beaucoup de personnes répugnent en* 
core à croire que toutes les opérations de l'intellect puissent être rai* 



w 
(*) 



Le çons de philosophie , etc.; Tom. I, p. l5o etsuiv, 
Ortus me die in ce , etc. De lithiasi ; p. 100. 
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cent qu'avec lui et par lui. Reste donc maintenant à déterminer 
comment se produit le sentiment de conscience. Or, pour 
résoudre complètement cet important problème, il su/Brait 
d'accorder quelque attention à ce qui arrive par le retour al- 
ternatif des deux principaux phénomènes de la vie de relation, 
le sommeil et la veille. 

Pendant le sommeil , c'est-à-dire sous l'influence d'un état 
physique particulier de l'organisme, toute sensation cesse, tout 
sentiment de conscience disparaît.Au réveil, et par des conditions 
de nature analogue , le sentiment revient , le moi se reproduit , 
et de même que la sensation de l'existence se continue malgré 
nous, tant que dure la veille, elle s'éteint aussi malgré nous 
quand le sommeil arrive. Ainsi-, à n'en pas douter , un mouve- 
ment organique impossible à maîtriser, car s'il en était autre- 
ment, nous pourrions, à volonté , dormir ou veiller, mourir ou 
vivre , produit alternativement la veille ou le sommeil , déve- 
loppe le sentiment de conscience ou le fait disparaître (i). 

sonnablement expliquées par des modifications de la seule faculté de 
sentir. Elles devraient pourtant bien changer d'idée en voyant des résul- 
tats aussi nombreux , aussi Taries, être produits par l'exercice d'une seule 
faculté, la contraction musculaire, dont les effets sont en quelque sorte 
innombrable». Ainsi la marche, la course, le saut, la danse, le nager, 
l'exercice de tous les arts mécaniques, le parler de toutes tes langues, 
l'immense variété des chants , etc. , ne nous offrent en dernière analyse, 
que les effets de contractions mnsculaites diversement modifiées. Est-il 
pins étonnant que les modifications de la seule faculté de sentir, produi- 
sent tous les phénomènes intellectuels et moraux? 

(x) Tous les spiritualistes ont senti combien l'observation de ce qui 
se passe dans le sommeil, était en opposition avec l'hypothèse d'une àoie 
spirituelle existant par elle-même. lia n'ont trouvé qu'an moyen de se 
tirer d'embarras, ça été de prétendre que, même durant le sommeil, 
l'âme continuait à agir, et que seulement son action nous échappait. Mal- 
branche , Leibnitz , M. Jouffroy , etc. , professent hautement cette opi- 
nion (a). Mais quiconque s'interroge et s'examine de bonne foi , ne tarde 
pas à se convaincre, que toute opération dn prétendu principe intelligent 
cesse, quand le sommeil est complet. Or un être réel , un principe ayant 
une existence propre , pourrait-il perdre ainsi complètement son activité? 

(a) De la recherche de la vérité; Lib. ni, chip, s, p. x , c. $. — Opéra 
omnia; Tom. II. Réflexions sur Cessai de f entendement , de Locke; p. 
aao. 4— Globe; Tom. V, 1897 » n ° *9- 
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Nombre d'observations, plus concluantes encore sll est possi- 
ble, pourraient être invoquées à l'appui de notre manièrede pen- 
ser: par exemple, on sait que si le sang cesse d'arriver en quantité 
convenable au cerveau, le sentiment de conscience est instan- 
tanément arrêté, comme l'étude de la syncope nous met souvent 
à même de le vérifier (i). Si on lie les carotides et les vertébrales 
à un chien, il tombe sur le champ privé de connaissance. 
Une forte compression du cerveau produit le même effet , 
comme on l'a éprouvé nombre de fois sur ce mendiant qui 
avait une portion du crâne enlevé (a). Or , un phénomène qui 
se montre ou disparaît, suivant que certaines conditions ma- 
térielles existent ou non , doit être considéré comme en étant 
le résultat (3) , ou bien toutes les données de la méthode expé- 
rimentale seraient trompeuses. D'après cela il y aurait, suivant 
nous, de la déraison à chercher la cause du sentiment de con- 
science ailleurs que dans des actions organiques (4). 

Beaucoup de gens n'en continueront pas moins à dire qu'ils ne 
peuvent considérer la pensée comme un produit de la matière, 
et de ce que l'explication du fait passera la portée de leur intel- 

Non sans doute. Il faut donc reconnaître qne le sentiment même de 
l'existence , se reproduit comme les idées (a) , par nn simple mouvement 
de l'organisme. 

(1) Dieu de méd. , en XXI Vol. : art. Stvcope. 

(a) Boerhaare : Prceîect. academieœ; Tom. III, p. 3 90. 

(3) St-Grégoire de Nicée a pn dire autrefois, sans porter atteinte aux 
croyances de son temps, • Les fonctions de l'âme cessent et s'arrêtent % 
lorsque les organes ne peuvent servir au mouvement; car une chose 
propre à l'esprit est de ne pouvoir convenablement exercer ses facultés 
que par des organes sains (f>) ». Aujourd'hui nn pareil aveu serait consi- 
déré avec raison, comme renversant de fond en comble l'hypothèse à la 
défense de laquelle on aurait cru pouvoir le faire servir. Cette consé- 
quence a échappé à Aristote , à Huarte (b) et à beaucoup d'autres. 

(4) Dicearque et Aristoxène avaient très-bien vu à quelle conséquence 
conduisait l'observation do jeu de l'organisme vivant, lorsque niant, 
l'un et l'antre , l'existence de l'âme , ils attribuaient toutes les actions 

(a) les idées se retraceront aussitôt que les mouvement du cerveau 

propre à les produire se renouvelleront. Condillao : Œuvres complètes ; 
Tom. XV. Logique 9 , p. 38 1. 

(b) De hominis optficio; p. ia. 

(0) Opéra omnia\ Tom. Il: De anima; p. i3. — Bayle : Die t. kist. % 
Tom. II, p. 8io, $. 
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ligence , ils se croiront autorises à le nier. Mais ces hommes à 
forte tête , conçoivent-ils mieux la production d'une foule de 
phénomènes qu'aucun d'eux n'hésite à classer parmi les actions 
de la matière ? Non très-certainement. Ainsi , ils voient tous 
les jours l'acide sulfurique se combiner avec la potasse -, cepen- 
dant je leur défie bien de dire pourquoi et comment une pa- 
reille combinaison a lieu. Hé bien I les difficultés d'explications 
ne sont ni plus ni moins grandes à l'égard de la production de 
la pensée par une action corporelle. C'est un fait à admettre aux 
mêmes conditions que l'autre , puisqu'il a également sa preuve 
dans l'observation. 

Elle ne se borne pas à nous montrer , dans l'organisme hu- 
main , une admirable machine fonctionnant pour produire le 
sentiment de conscience (i) , elle nous apprend encore que la 

de ce prétendu principe , le premier à une disposition particulière du 
corps (a) , le second à un accord harmonique des organes (6). Il faudra 
Lien en venir à penser comme eux , ce dont Condillac ne paraissait pas 
très-éloigné , quoique se disaut spiritualiste (c). 

(x) Le nombre des hommes qni, à l'exemple deDicéarque et d'Aris- 
toxène , pense ut que le grand phénomène de l'intelligence se développe 
sans qu'il existe d'âme (d) , est extrêmement grand en France. Il com- 
prend les médecins dits organistes, parmi lesquels Lamy et Lamettrie 
sbofc déjà célèbres (e), et qui comptent dans leurs rangs MM. Rostan , 
Magendie, Lorot (J) et Béclard, quoique ce dentier n'ait pas publié 

(a) Ait Dicearcus vimque omnem eam qua vel agamus quid , Tel sen- 
tiamus in omnibus corporibus vivis apqnaliter esse fusam, nec sépara* 
bilem a corpore, qnippeque nnlla , nec sit quisquam, nisi corpus unnm 
et simples, it& figuratum ut temperatione naturae vigeat et sentiat (Ci- 
céron: Tusc. I, cap. 10). 

(b) Cicéron , après avoir dit qu'Aristoxène , musicien et philosophe , 
fesait consister l'âme dans un accord harmonique des organes , ajoute 
ironiquement: Hic, ab artificip suo non recessic. (Tuscul. I, cap. 18.) 

(c) Logique \ p. 38 1. 

(d) Grates thebanus nullam esse animant ait , sed corpore sic à natura 
moveri (Corn. Agrippa : De vanitate scient. ; cap. 5a, p. 174 )• Agrippa 
a sans doute commis une erre or au sujet de l'opinion qu'il attribue à 
Cratès. Mais un auteur qoi avait à cœur de prouver la vanité des sciences, 
n'avait rien à craindre en donnant un exemple de la vanité de l'érudition. 

(e) Tout l'homme intellectuel expliqué par te mouvement des organes. 
— QEuvres philosophiques; Tom. II , voy. p.. 5? et suiv. un dialogue 
assez spirituel entre l'âme et le cerveau^ 

(/) Diction. deméd., en XXI vol., Tom. Vlll, p. 84. — Précis élément, 
de physiol. ; Tom. I, p. .175. — De la vie. 
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vie toute entière est soumise au pouvoir de l'innervation, 
qui elle même est , comme nous l'avons vu , intimement liée à 
la circulation. Aussi, quand Tune ou Fat\tre de ces deux fonctions 
s'arrête , toute condition possible d'existence est-elle anéantie. 
Tout le monde en convient, et malgré cela on rencontre chaque 
jour des médecins entichés de spiritualisme , qui n'hésitent pas 
à attribuer la mort à la disparition d'un principe immatériel , 
et croient l'avoir bien solidement prouvé, quand ils ont dit 
qu'il n'y a pas de différence matérielle entre un cadavre et 
l'homme qui, quelques minutes avant, jouissait encore de la 
vie. Or, dans ce cadavre, la circulation a cessé , l'innervation 
n'a plus lieu, et l'on ose le présenter comme ne différant pas 
de l'homme chez lequel ces deux' grandes fonctions s'exécutent 
librement ! Il faut être bien familier avec les mauvais raison* 
nemens pour ne pas craindre d'en produire un pareil. Cepen- 
dant nous partirons du fait qui lui sert de base pour rappeler 
que de grands changemens dans l'exercice des fonctions, des 
maladies et la mort même, peuvent survenir sans que les organes 
éprouvent aucune altération appréciable à nos sens. A la vérité, 
les cas de ce genre sont de beaucoup les plus rares, et vraiment 
exceptionnels. On a presque toujours, au contraire, occasion de 
constater Inexistence de lésions physiques plus ou moins graves, 
qui tantôt ont commencé par les solides, et d'autres fois ont eu 
les liquides pour point de départ. Au reste, que les maladies re- 
connaissent pour cause un simple dérangement fonctionnel des 
organes, ou des altérations dans leur texture, personne à 

son opinion, par «ne circonstance assez piquante pour mériter d'être 

i 
connue. 

Pendant qu'il imprimait son Anatomie générale , la Faculté de mé- 
decine de Paris fut dissoute par M. de Corbière et réorganisée par M. 
Frayssinons. Béclard ne crut pas le moment bien choisi pour dire toute 
sa pensée. Il supprima donc ce qu'il avait déjà imprimé sur l'âme , et au 
moyen d'un carton , en parla d'une façon très-orthodoxe. Mon intention 
n'est assurément pas de blâmer sa condescendance; mais îï n'est, peut- 
être pas mal ds rappeler qn'un- élève de Montpellier avant soutenu dans 
sa thèse inaugurale , le système de la génération spontanée, M. Dnbrenil 
se refusa a le désavouer, quoique l'université l'eût fortement engagé à le 
faire («). 

(a) Courrier français; a 7 juillet 1827. 
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présent ne songe à les expliquer par un trouble des propriétés 
vitales ou du principe vital , survenant indépendamment de 
tout travail organique. Au lieu de cela, tout le monde reconnaît 
en elles le résultat d'actions corporelles quelconques. Voilà 
comment, pour ce qui regarde la base de la pathologie, la 
science médicale rentre complètement dans l'épicurisme; qui, 
comme nous l'avons vu, est également en possession d'expli- 
quer les phénomènes psycologiques. . 

§ a. Homme social. Les esprits les moins progressifs com- 
mencent à reconnaître que le fondement de l'ordre social doit 
reposer sur la connaissance approfondie des besoins nés de 
l'organisation dêThomme (i). D'après ce principe, nous avons 
dû chercher à montrer l'homme tout. entier, ses appétits, ses 
penchans , son intelligence, comme autant de conséquences de 
son organisation matérielle; car dès lors il devient facile de rap- 
porter à un point fixe toutes les lois de la Société. Cependant , 
bien qu'en partant des données fournies par l'épicurisme , un 
philosophe en a tiré des conséquences opposées à celles qui, 
suivant nous, en découlent naturellement. En effet, Hobbes 
après avoir admis d'une part , que le bonheur consiste dans la 
satisfaction de nos besoins et de nos désirs, et de l'autre, que tous 
les hommes naissent avec dès droits égaux, comme. tout disciple 
d'Èpicure le proclame hautement, se met en opposition avec 
ces deux principes , au point de soutenir que le despotisme , 
le gouvernement de la force , concentré dans les mains d'un 
seul homme (2), qui peut alors satisfaire tous ses caprices et 
toutes ses volontés, constitue le gouvernement-modèle. Il ne fait 
pas attention qu'avec un pareil ordre de choses, il replace 
l'homme daus l'état de guerre, état anti-social, puisque la 
société a été établie pour le faire cesser, ou au moins pour le 
rendre aussi rare que possible. 

En effet, les hommes ont dû songer de bonne heure à se 
donner des lois. Obligés par leur organisation de rechercher 
l'appui de leurs semblables , et ne pouvant pas vivre isolés à la 
manière de certains animaux , ils se sont d'abord réunis en 

(1) Dapin ( aîné ) : Discours aux avocats. Voy. Débats \ a déc. 1829. 
(a) Sine pace impoatlbilem este incolamitatem ; sine imperio pacem ; 
sine ermis împerinm ; sine opibas, in unam manmm collectU, nihil valent 
1 ( Levialhan ). 
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troupe, sans autre condition que la nécessité de pourvoir aux 
besoins les plus pressans, comme nous en voyons encore l'exem- 
ple chez certains peuples sauvages. Dans cet état , le plus fort 
fait la loi(i) et s'approprie ce qui est à sa convenance. Mais un 
homme a beau être fort, il ne peut lutter avec avantage contre 
plusieurs , et il ne doit pas tarder à succomber sous les atta- 
ques de ceux dont il s'attire l'inimitié. Cependant les combats, 
les meurtres et les désordres de tous genres , nés de l'empor- 
tement irréfléchi avec lequel chacun cherche à satisfaire ses 
désirs, amènent une situation calamiteuse et vraiment insup- 
portable pour la plupart des membres du corps social , et l'ex- 
périence leur apprend enfin qu'ils se rendent réellement mal- 
heureux , en cherchant le bonheur sans écouter la voix de la 
justice. 

De tout temps on a vu cette conviction , chèrement acquise, 
mettre fin à l'anarchie ou au moins lui tracer des limites. C'est 
ainsi qu'au milieu des brigandages de la féodalité , on avait 
senti la nécessité d'avoir un jour de la semaine , appelé trêve de 
Dieu 9 durant lequel tout combat cessait(a).Bien long-temps avant, 
Horace avait peint la société humaine lassée des excès de la 
force brutale, et cherchant à y remédier en fondant les lois sur 
l'utilité, base de toute justice (3). Et en effet , pour des êtres 
bornés à une vie périssable, et dont les intérêts sont purement 
temporels , il n'y a de juste que ce qui leur est utile (4). 

Quoique claire et facile à comprendre par son seul énoncé, 
cette théorie de la législation a été bien longue à s'établir, et l'on 
peut même dire qu'elle est admise chez nous sans être procla- 

(1) Yiribns edititior caedebat, ut in grege tauras. 

Horace : Saura III , lib. I. 
(a) Condlllac : Histoire moderne* 

(3) Atque ipsa utilitas josti prope mater et «qui. 



Jura invinta meta injusti , fateare necesse est. 
Horace : Satira III , lib. I. 
(4) Ciceron vent que l'on préfère l'honnête à l'utile. Mais l'utile , pris 
dan* an sens large , se confond avec l'honnête , de telle sorte que Tan 
ne va jamais sans l'antre , comme de son propre aveu , fllusienrs philo- 
sophes en avaient fait la remarque (a). 

(a) De officiit; lib. III, p. io5, n" ao. 
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taée en principe. Il n'y a que dans nnè partie des États-Unis, 
où la secte des utilitaires adoptant les principes de Bentliam , 
ou plutôt d'Épicure , si franchement exprimés par Horace , ait 
voulu faire de l'utilité la base de la législation (i): Elle ne Sau- 
rait , suivant nous , reposer sur un appui plus solide et plus 
raisonnable. Quelques réflexions rapides sur les changemens 
qui se sont opérés dans l'esprit des lois peuvent servir à le 
prouver. 

Dans les premières sociétés , alors que les hommes ne possé- 
daient rien ou presque rien , et n'exerçaient aucune profession 
industrielle , le seul moyen de les forcer à l'obéissance des 
ldis, était de recourir à l'application fréquente des peines cor- 
porelles. Les coups , les corrections , la torture , les supplices 

- de tous les genres , la peine de mort à tout propos , rétablisse- 
ment de l'esclavage , ont été pendant long- temps les seules 
ressources efficaces offertes au maintien de l'ordre social. Des 
princes même ont pu , à l'exemple d'Henry , duc' de Meklem-- 
bourg , se charger du rôle de bourreau , et exécuter de leurs 
propres maius les coupables qu'ils avaient condamnés (s). Tout 
cela était commandé par les besoins du temps; et cadrait 

. parfaitement avec le génie de l'époque. Aujourd'hui quelle 
différence ! Le dernier des hommes se révolterait à l'idée de se 
faire bourreau , et là peine de mort devient si peu nécessaire , 
qu'un jour peut-être elle pourra être supprimée sans inconvé- 
nient^), tant les nouveaux moyens de répression que possède le 

(i) Revue britannique, { 

(a) Mercure du 19 e siècle; *5 décembre r83o, p. 583. Quand on man- 
quait de bourreau, le pins jeune des juges était tenu d'en faire l'office. 

(3) On s'est de nos jours fortement élevé contre la peine de mort. On 
l'a surtout combattue, en disant qne l'homme n'avait pas le droit d'ôter 
à son semblable un k bien comme la vie , qu'il ne peut lui rendre. Nous 
ne ferons pas usage de ce raisonnement ; car pour nous , tout ce qui est 
utile à la- société , L'homme a droit de le faire. Nous nous contenterons 
de dire, que si la suppression de la peine de mort peut procurer un 
avantage quelconque , il ne faut pas hésiter à la décréter par une loi. 

Par exemple, en supposant qu'à présent il y ait chaque année cent 
assassinats en France, et, par suite de ces forfaits, cent condamnations 
à mort, voilà deux cents hommes dont le sang est versé. Si l'abolition 
de la peine capitale pouvait avoir pour conséquence d'améliorer, d'a- 
doucir les mœurs au point de faire qu'il n'y eût plus que 5© asswshiats 
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corps Social, lui donnent d'action sur ses membres , et peuvent 
avantageusement suppléer les chfttimens corporels. 

On a Vu de même les droits attachés à la possession dré 
propriétés territoriales perdre de leur Caractère de privilège 
à mesure que la société trouvait de moins en moins nécessaire 
et utile d'assurer la fortune, l'existence de quelques familles pri- 
vilégiées. Les majorats , les substitutions , le droit d'aînesse et 
les privilèges qui avaient pour but de mettre certaines proprié- 
tés en dehors du droit commun, ont certainement eu aussi ilrië 
influence favorable sur le sort des hommes à des époques* 
données de la civilisation. A présent qu'il est dans l'intérêt dé 
l'état d'appeler un plus grand nombre d*in dîvidus k jouir de tous 
les avantages sociaux, ii n'existe presque plus de privilèges pour 
les propriétaires. On pourra même un jouV trouver de Tàvatë 
tage à fixer un maximum à la possession defc fonds de terri' V 
mais dans aucun cas il ne pourra y en avoir à.sùpp'rînW 
entièrement la propriété et à établir la communauté ' ÛÛ 
biens. ' t " ! 

Cette forme de possession , proposée par Platon (i) , cfui y 
sans doute n'en est pas l'inventeur , a de temps à autre été re- 
produite par des philosophes condamnés 3 méconnaître une! 
vérité déjà victorieusement établie par Àristotë , savoir ; qufe 
chacun de nous s'intéress* bien plus aux choses rjui lui appar- 
tiennent en propre, et en tire un bien meilleur parti que si 
elles étaient mises en communauté (*). Les grands efforts dari* 
tous les genres, les travaux qui ont le plus contribué à amener 
les avantages dont jouit la société, ont été entreprié et exécutés 
dans un but d'égoïsme et d'avantage tout personnel; l'histoire' 
entière en fait foi. Telle est jusqu'à présent, au moins, la nature' 
des penchans de l'homme, qu'il ne consent â travailler, à 
s'imposer une tâche pénible, que dans l'espoir d'en tirer tin 

par an , elle sauverait annuellement la vie à 5o innocens , et ce résultat 
ne serait pas payé trop cher par les soins de surveillances que l'on 
serait forcé de prendre des 5o assassins qu'on laisserait vivre. C'est donc 
une expérience à tenter comme une autre , sauf à revenir sur ses pas , si 
l'on s'aperçoit qu'on s'est éloigné de la perfection , en cherchant à l'at- 
teindre. 

(f) Opéra amnia >.* Ûë republiea , shè es juste; Tdm. II. 

(a) Opéra omnia\ Tom. III : De tepublica; p. 4a i et ««ir. 



Digitized 



byGoogk 



( 5») 

profit individuel. Détruire la propriété, serait rendre impossible 
la satisfaction* de ce besoin actif, de ce moteur puissant des 
actions humaines, et priver la société des avantages immenses 
qu'en définitive il lui procure. Sous ce rapport, le privilège de 
la propriété est avantageux ,' il est utile , il doit par conséquent 
être, conservé. 

. Nous en dirons autant de l'état d'indépendance dans lequel 
chacun s'efforce de parvenir à vivre. Le perfectionnement de 
la civilisation tend à le rendre aussi complet que possible; car 
ce n est pas dans la vue de former une société que l'homme 
s'est réuni avec ses semblables , mais parce qu'il lui était im- 
possible de vivre autrement. Aussi, tout en cédant à cette néces- 
sité, conserve-t-il dans son cœur l'amour de la liberté, et 
cherche- t-il toujours à faire tourner au profit de son indépen- 
dance, l'obligation où il est de rester en société. On voit donc, 
à mesure que la civilisation fait des progrès, la somme de li- 
berté, la masse des avantage^ dont l'homme est forcé de s im- 
poser le sacrifice pour maintenir l'ordre social , diminuer de 
plus en plus! Un temps arrive où les liens étroits des corpora- 
tions, des congrégations, des confréries, etc., qui avaient 
pour but d'unir fortement les hommes entre eux, peuvent être 
relâchés ou détruits sans inconvénient, et deviennent tout aussi 
inutiles que l'extrême sévérité des punitions corporelles , ou 
les privilèges exclusifs de la propriété qui ont peu à peu fait 
place à un autre ordre de choses. Aussi ce serait aller contre le 
penchant le plus impérieux, le désir le plus prononcé du cœur 
humain , que de vouloir établir une association nouvelle dont 
tous les membres resteraient subordonnés les uns aux autres» 
de rang en rang, jusqu'à un chef suprême, seul vraiment libre, 
et attendraient de leurs supérieurs la fixation de la place qu'ils 
devraient occuper dans la. communauté. 

Un pareil régime offrît-il de l'avantage , ceux qui seraient 
condamnés h le subir, le trouveraient oppressif, par la raison 
que chacun de nous aime par-dessus tout, à être l'artisan de sa 
fortune. Tel passe sa vie sans se plaindre, dans l'état subalterne 
où la force des choses le retient, qui se trouverait très-mal- 
heureux dans une situation plus élevée, si elle lui était imposée 
avec la condition de n'en pouvoir jamais sortir. D'où il suit que, 
loin de chercher à associer, à enchaîner de plus en plus les 
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hommes, un gouvernement vraiment progressif doit s'efforcer 
de leur assurer toute l'indépendance compatible avec la conser- 
vation de l'ordre, et d'alléger autant que possible les charges im- 
posées dans l'intérêt de la chose publique. Il doit surtout avoir 
pour but de mettre & l'abri de toute atteinte l'indépendance mo- 
rale, cette partie si précieuse de la liberté et le plus grand 
peut-être des avantages dont l'homme puisse jouir. En un mot, 
tout régime social bien entendu, ouvrira àTégoïsme, au désir des 
jouissances privées, qui stimule si vivement l'espèce humaine, 
une libre carrière, en ne lui imposant d'autre condition que 
celle de respecter les intérêts du prochain (i\ Ainsi limité, l'é- 
goïsme est un sentiment très-avouable (a). Il est en outre très-' 
profitable à la société et rentre dans le système de l'intérêt bien 
entendu, sur lequel Helvétius fonde avec raison les bases de la 
société humaine (3). 

Peut-être serait-il à désirer que les hommes aimassent la 
vertu pour elle-même, fussent portés au bien par le seul 
amour de l'humanité, et sans aucun retour personnel sur eux- 
mêmes (4). La vie alors se composerait d'un délicieux échange 

(i) Aristote approuve positivement l'égoïsme inoftensif (a). Spinosa 
est da même avis (6). 

(a) Par une de ces contradictions si familières à l'homme , chacun crie 
à l'égoîsme, et il n'est personne qui, quand l'occasion s'en présente , ne 
se laisse aller à dire , chacun pour soi; Dieu pour tout* Existe- t-il une 
profession plus franche d'égoïsme ? Nou , pas même ce refrain si sonvent 
répété , primo sibi caritas. 

(3) OErwres complètes : De Vesprit\ Tom. I, p. 173 et ? uiv. 

(4) On s'est récrié de tontes parts contre la doctrine de Y intérêt bien 
entendu. On l'a traitée d'immorale, d'irréligieuse, d'anti-sociale. On a 
prétendu qu'elle pourrait porter les hommes à commettre tons les. crimes 
dont ils trouveraient de l'avantage à se rendre coupables. Mais rien de 
pareil n'est à craindre avec des .esprits éclairés. Ils savent tons que la vio* 
lence appellerait la violence , et replacerait la société dans l'état de guerre - 
qoe tout le monde a intérêt à éviter. 

On n'est paa plus fondé à attaquer les opinions d' Helvétius , en répétant 
diaprés lui (c), que s'il entrait dans l'intérêt de l'homme de nier les \é-» 

(a) Opéra omnia; Tom. III, lib. IX, cap. 8, p. 421. 

(b) De servitute humanâ\ p. 17g. 

(c) Œuvres complètes : De l'homme ; Tom. IV, p, a AS. 
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d'égards, de bienveillance , d'attentions charitables. Maïs à dé- 
faut de ce beau idéal si éloigné de nous, la société offrirait un 
pis-aller assez tolérable, si elle était établie de telle sorte que 
personne ne fût assez puissant pour nuire impunément à son 
semblable , et ne pût se procurer aucun avantage personnel 
sans y faire plus ou moins participer les autres. Dans un pareil 
ordre de choses, le mal serait impossible, les bonnes actions 
passeraient en habitude, deviendraient un besoin , et la vertu 
naîtrait d'elle-même et sans efforts. On serait incessamment 
occupé de soi, et pourtant on ne cesserait jamais d'être utile. 
Enfin, tous leç résultats que l'on prétend pouvoir obtenir de la 
philantropie poussée jusqu'à l'abnégation complète du moi , 
l'égoïsme finirait par les amener. Il leur assurerait de plus 
toutes les garanties de durée attachées à un sentiment indes- 
tructible de sa nature. 

L'esprit de la législation actuelle tend évidemment à satisfaire 
le moi, et quoique ce principe n'y soit nulle part expressément 
énoncé , c'est cependant sur lui que la civilisation moderne re- 
pose tout entière. La garantie des propriétés et la liberté indi- 
viduelle, bases de notre constitution politique, assurent autant 
que possible l'indépendance de l'individu, au grand avantage 
de tous. Il n'y a que les gens intéressés à soutenir on régime 
oppressif, quelle qu'en soit la forme, et mus par le désir d'ex- 
ploiter à leur profit, une portion de l'espèce humaine, qui aient 
pu s'élever contre d'aussi sages dispositions, et blâmer le déve- 
loppement d'idées qu'elles favorisent (i). 

S 3. Homme sous le rapport religieux. — Bornées à protéger 
des intérêts purement matériels , nos lois ne s'occupent que de 
la vie terrestre, et depuis que cet esprit, de plus en plus goûté, 

titra mathématique», 11 n'hésiterait pas aie faire (a), car cette objection. 
repose sur une «apposition impossible à réaliser dans Tordre actuel dea 
choses ; la raison en est que les vérités, quelles qu'elles soient, étant nn bien 
véritable, l'homme a intérêt à les connaître, à les avoaer tontes. A quoi bon 
dès-lors prétendre , que s'il en était autrement . il les nierait tontes? N'est- 
il .pas pins raisonnable, en voyant l'accord qui règne entre la vérité et le 
système de l'intérêt bien entendu , de reconnaître qu'il est lol»méme une 
vérité ? 
(i) Quotidienne ; novembre i83o. 

(a) Kant : Principes de philosophie , etc. , trad. par Ch. Villers; p. t6o. 
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gagne en applications pratiques, la condition humaine est loin 
d'y avoir rien perdu. Ce résultat a singulièrement désappointé 
ceux qui, mettant au-dessus de tout, le bonheur d'une autre vie 
à laquelle l'homme suivant eux est destiné, affectent de regar- 
der comme chose de peu d'importance , le bien-être dont on peut 
joqir dans celle-ci. À. l'appui de leur système, ils crient de 
toutes leurs forces que le vrai fondement de la mQrale , le seuV 
lien capable de réunir indissolublement les hommes, et d'offrir 
une garantie assurée de leur bonne conduite, en un mot, que 
le plus grand obstacle à opposer à leurs mauvais penchans, est 
la croyance en un Dieu qui, veillant sans cesse sur nos actions ^ 
les enregistre pour nous punir ou nous récompenser suivant 
nos mérites (i). 

Il peut se faire qu'à certaines époques, les idées religieuses 
aient été utiles à la société, bien qu'il soit permis d'en douter 
ou au moins de réduire de beaucoup leurs services, quand on 
a lu l'article de Bayle sur l'athéisme (a). Il peut se faire encore 

(i) « Je ne voudrai» pas, «lit Voltaire, avoir à faire à on prince athée 
qui trouverait son intérêt a me faire piler dans un mortier, je sois bien, 
sûr que je serais pilé (a). » 

Cette supposition peu flatteuse pour les athées ne s'est pas encore vé- 
rifiée ;%mais si jamais l'intérêt joint à l'assurance de l'impunité , ponvait . 
porter un mécréant à nn pareil acte de barbarie , son fait serait-il plus 
condamnable que les abominations auxquelles une foule de chrétiens se 
sont laissés conduire par Je» idées religieuses , c'est-à-dire par. Végoïsmp 
basé sur l'espoir d'une autre vie? Quanta moi, je n'y verrais pas de dif- 
férence. En attendant, j'ajouterai que la froide atrocité dont Yoltaire 
gratifie les athées, est encore à se déceler, tandis que les bûchers allumés 
en Espagne , les ruisseaux de sang versés en Amérique , an nom d'un. 
Dieu de paix et de miséricorde ,. montrent de reste à quels horribles excès „ 
les hommes penvent se porter, quand ils les croient un moyen de gagner, 
le paradis. Religieux et irréligieux , tous peuvent donc, dans des vues . 
d'intérêt, se livrer au crime, mais avec cette différence que les-.premièrs . 
ont moins de chances pour l'éviter, puisque les motifs les plus chiméri- 
ques les y portent à chaque instant, au lieu que les seconds ne doivent, 
peut- être jamais trouver, dans l'état actuel de la société, des motifs d'in- 
térêt réel , pour se déterminer à attenter a la vie de leurs semblables. 

(a) Bayle a 'prouvé de manière à convaincre tout homme impartial, 
que les athées , loin d'être plusméchans que les hommes superstitieux,^ 

(a) Dict. philosopha Tom, II, p. 3 19, art. Athéisme, 
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que la crainte des tourmens de l'enfer, voire même les folies du 
fétichisme (1), n'aient pas été sans procurer quelques avantages 

ianattques ou simplement religieux, étaient susceptibles d'avoir tontes les 
vertus des antres hommes, et de plus, nne modération qu'eux seuls sont en 
état de bien apprécier Ça). La persévérance, je ne dirai pas la chaleur, rien, 
n'est plus opposé au caractère de ce philosophe , avee laquelle il a pris 
le parti des athées , me porte à croire qu'il n'est pas éloigné de partager 
leurs opinions , comme on lui en a souvent fait le repproche (£). La ma- 
nière dont il se justifie est elle-même nne induction favorable à mon 
opinion, car après avoir rejeté tontes les preuves de l'immortalité de l'âme, 
déduites 6ea raisons naturelles, Une trouve avec Sherlock et Pérot d'A- 
blancourt , d'autres preuves à l'appui de cette croyance , que la sainteté 
de la révélation (c) , et déclare s'en tenir à cette unique preuve (d). 

En se plaçant ainsi dans les rangs-dés hommes religieux , il se mettait 
à l'abri de toute attaque, et si dats sou for intérieur, il n'admettait pas, 
comme on n'en saurait douter, la vérité de la révél ation , c'était au moins 
un véritable déiste. Or, pour les prêtres , pour les croyans de toutes les 
nuances, croire en Dieu n'est rien , si l'on n'accorde pas en mime temps 
qu'il a sur celte terre des représentans charges d'exercer une portion de 
sa puissance. Voilà pourquqi les gens d'église n'ont jamais fait de dis* 
tinction entre déistes, théistes, athées, protestans, etc., et ont rangé 
tout cela dans la même cathégorie (<•). À certains égards ils avaient raison, 
puisque les hommes qu'ils classaient de la sorte étaient tons d'accord 
snr un même point , la fourberie des prêtres. 

(i) Le fétichisme me fournit entre mille, un exemple très -drôle de 
la manière dont les hommes s'y prennent pour éluder les lois de leur 
croyance , quand elles froissent par trop directement leurs intérêts. Les 
Soméiden ont l'ours pour fétiche ; mais comme ils ont besoin de sa peau 
et. dé Sa chair, ils lui font une chasse rigoureuse. Quand ils l'ont tué, ils 
lui crient aux oreilles que c*est le fer d'un Russe qui l'a frappé' et le 
couteau d'un Russe qui va l'écorcher, espérant du même coup apaiser la 
colère de leur dieu et la porter sur les Russes qu'ils détestent à la morttf). 

Ça) OEuvres ;Tom. IJI, il 4. et suiv. — Réponses aux questions* etc.; 
p. 95a. 

W Vo y- OEuvres de Bayle; Tora. II, p. 66o et p. 778. 

Ce) Réponses aux questions d'un provincial? OEuvres de Bayle; Tom. 
III , p. 768. — Œuvres de Patru ; Tom. II , p. 354- D'après Bayle : Dieu 
À/rf.;Tora.lII,p. 684. 

(d) Bayle; Tom. III, p. 769 : Réponses aux questions, etc. 

(e) Le père Garasse traitait d'athée le vertueux et digne prêtre Charron. 
Somm. théologique; p. 66 et 67. — introduction aux Pensées de Pascal; 
p. xxt et suiv. 

(/) Encyclopédie méthod. : Philosophie; Tora. II, p. %io , nxl. féti- 
chisme. 
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à des sociétés grossières et ignorantes. Ainsi : , nous avons tu* 
l'application fréquente de la peine de mort .et les châtiment 
corporels rendre de véritables services. dans l'enfance de la ci- 
vilisation. Mais aii point où maintenant elle est parvenue, 
peut-elle toujours tirer un aussi bon parti dé la religion? J'en 
fais juges ceux qui n'étant pas d'humeur à prendre pour argent 
comptant les professions de foi, aiment à scruter la conduite 
des hommes et cherchent à deviner leurs croyances eu étudiant 
leurs actions. Ceux-là pourront s'assurer que Timmen?? iqajq-*, 
rite du peuple se laisse entièrement guider par,. désintérêts pu- 
rement temporels. Juifs, chrétiens, indifférent, déiste^ athées, 
tous se conduisent de la même manière , nonobstant leurs sen^ 
timeus religieux ou impies, oiv bien, s'il en est parmi eux dorif 
les actions soient influencées par ces principes /ils sont en s? 
petit nombre qu'on les perd de vue dans la foule'(i).' Quiconque 
voudra suivre avec attention l'épreuve que je proposé , arrivera 
sans aucun doute à reconnaître que la religion joue un rôle à 
peu près nul , dans l'état actuel de notre civilisation. Si donc les, 
choses en sont arrivées là, il faut hautement le proclamer sans, 
en craindre rien de fâcheux (a). Il faut en outre, s'attacher ta» 

(i) M. Reeamier a donné sa démission de deux place» fort nettes, peupt 
ne pas prêter îm serment -qui était contraire, à «a religion. Combien}' 
compte- t-i) d'imitateur* parmi les médecins' dévots?' AtteM>,S maeott^ 
naissance. î 

(a) Toit aire, malgré ses beaux sejnblana et tontes ses protestation* «Le* 
foi, était véritablement athée, sinon habituellement, de moins pet» inter~ 
▼aile. Dans nn de ses momens. d'incrédulité , il écrivait a d'Àiembprt:* 
«Gardez-voas bien, mon ami^ dcrépaudre votre athéisme; Le» hommes 
d'un esprit cultivé peuvent seuls se passer de croyances .relifpeases ^ 
sans inconvénient pour la société; mais si le peuple * si votre domestique* > 
devenaient athées, nous serions à jamaisTperdns (a.)* ». 

Esprit mesquin , malgré son grand talent littéraire , le philosophe de« 
Ferney était essentiellement homme à. privilèges. Il vomsit- en mettrei 
josque dans les idées religieuses, et il ne faisait pasattentioné^ue le secret* 
dont il désirait garder la possession £our la bonne société , était cornu- 
de toot le momie , quoique personne n'en convint franchement* Sa pré-- 
tention an monopole de l'irréligion, rappelle involontairement ee mot*. 

(a) Correspondance. 
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luen établir, que l'abandon de$ idées religieuses est commandé 
par la raison l* pto? impartiale et la plus éclairée. Cette con- 
séquence ne peut manquer de trouver sa preuve dans 1 exa- 
men des deux hypothèses pur lesquelles reposent toutes Les re- 
ligions, savoir, la croyance en un dieu rémunérateur, et à 
l'immortalité de l'âme. 

Nous avons précédemment trop solidement prouvé la non- 
existence de l'Ame (i) , pour ne pas rejeter comme superflue 

d'un ckiffonnkr, disant à tra de ses camarades : « La religion ! elle n'est 
faîte, rit pour moi rit pour toi» mais pour le peuple. * 
, Cette phrase si souvent citée f sans que m portée en ait peut-être ju> 
oaaia été bien «emprise, montre qu'il n'y a rien dont on puisse Air» 
mystère au paunje ? penser autrement , appartient à des gêna de rentre 
monde, l* temps où l'on pouvait mettre U lumière anus le boisseau est 
passé sans retour, tons les hommes sont appelée s entendre et à connut» 
tre la vérité , et si elle était dans l'athéisme, il fendrait bien en prendre- 
son parti , et cesser de vouloir en faire un mystère. 

(*i) Depuis que Diçéarque et Aristpxène ont yu que des monvemena 
èorporels, des conditions matérielles d'organisation étaient la véritable 
eattse de* tous Tes actes attribués avant eu*, à l'action d*hn principe soï- 
rituelO), le* véritables physiologistes se sont emparés d'e cette idée lu- 
mineuse» Ils Vont développée, interprétée, et en ont établi la vérité de 
la «nan/i4*e fet pJpsév.WeftH par l'étude comparative des mudïfioariosis, 
qu'U**t4) pAus ou moins granit sWpefftMttttawicmsnft dans d'organisation, 
soJt«he«lU»Q»roe/»U* dilïértns iges4esa vie, soit obeuTes anknuum;, 
apporte dans l'exercice des fonctions , dites iotellectuelles et snorulesw 
ate4à>iU)*m<sonft^it*jéa à m'affale plu» qu'une snsale,.anais invinen^le 
osjsotjo»;» faim contre l'Ame, tfesttqnë tout , dans le corps hunain r 
sîeamliqub tnèarbien sans qïfouaii besoin eV-aftte» 

<• Au aies* sle t oujo ur s rapporter/ ainsi r«*i semble de leuiv. raison uenteo* 
4 uB'uejheipe tomdemental, les apirituaHstes ont sjoamlièrement varié 
quant sraiisomnse et ^ la nature des moyens du conviction qu'ils ont ont 
propres à démontras l'existence d'un agent immatériel et immortel , et 
i&4 ont sueùtsaivement abandonné,^ mesura qu'ils y étaient contraints- 
pas le pnognteatefclumières, une foule de prétendues prévues regardées 
<&a* «m# • « • feeur tour oomme sans réplique* Ainsi on ne dit plus «reo 
Broutas* o/K te* âmes ont ode; teUe. répummsace à passer dans le corps- 
deiThommev qufib fan* pour. lus »y ù\ste«ani^e*.yn»a^rvunuîuai des- dé- 
mons (A)*;Qn imtoplucaved Jmjsci, qa^yûs août attirées- pur lWenvdu 

(a) Voy. ci-dessos , p. 43 et 44. 

(6) Voy. Luc Holstenins : Vita Pythagori , p. a 7. 
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toute discussion sur son immortalité. Mais puisque les maté-, 
rjaux qui composent le corps de l'homme sont indestructibles 
par leur nature, ries, dira-ton, n'empêche qu'ils ne puissent , 

fœtus , parvenu à un certain degré de développement , comme les cor- 
beaux le sont par l'odeur d'une charogne (a). Tau Helmont serait sifflé 
aujourd'hui, s'il venait non» raconter qu'il a vu en songe, son âme toute 
petite, de figure humaine et dépourvue de sexe (6). On s'en tient à pré- 
sent, ponr toute preuve valable de la sptrirualité et de l'immortalité de 
l'âme ,. à l'interprétation de deux faits qui réellement rentrent dans le 
même, savoir: l'unité da mdi(c), et & siroakanéité des sensations fom?^ 
nies par «tifférens organes (sf). 

Partant d'une pétition de principe en opposition ave a la vérité » sur 
suppose que l'unité dans la pensée nécessite l'indivisibilité , l'inétendu* 
du principe sentant , et puis on conclut avec Platon , qu'il est imma- 
tériel (*) t puisque toute matière est divisible et étendue. Mais Zenon a 
prouvé il y a long-temps que rien d'existant n'est privé d'étendue (/)v 
de sorte que s'il y avait des esprits, ils auraient les trois dimensions de 
la matière. Bayle reconnaît la force de ce raisonnement, quand il l'em= 
ploie à combattre les idées de certains spiritualistes sur l'immatérialité 
de Dien (g) , bien que dans à*autre$ occasions il raisonne d'une manière 
presque opposée (h). Quoi qu'il en soit , la preuve de l'existence d'un? 
âme immortelle , fondée sur l'indivisibilité du principe s' étant déduite 4e* 
son unité d'action, n'eu reste pas moins dépourvue de toute valeur» 
et il faudra bien en dire autant de l'induction tirée de la fiuuiManéM 
de plusieurs sensations, car « tout à la fois l'homme} voit» odore, en* 
tend, etc., les animaux en font tout autant. 

Beaucoup d'anciens philosophe* payens avaient cru à propos, 4'aprà* 
éclate leur accorder, une âmaaoit mortelle,sQit immortelle, conformément 
à. l'idée qu'ils se faisaient de celle de Tbomme ('*.). Un grand uonuw&de 
chrétiens en ont agi 4$ même* entre autres Saumaise, Senneit, Aorafin*,. 



(*) 



Traçtatus de auima, p. 88. , 

Ortus medicinœ. Confessio anthorîs, p. x3. 
(ej Condlllac: Œuvres complètes, art déraisonner, p. 3-5, et gram- 
maire, p. 3a 7. — Globe\ 9 juillet rflaè; 9 sont 30*9, p, O07 ; a6 no*, 
i8a8, p. 353. 

. (af) Qaugaau ; Ddahgn.es sut Vint^artaîité de.I*4meu 
$e) Platon s Opéra omroo. Phédea ; sive de <wi*w ; Tom. I, p. 7$ à 85* 
(/) Voy. Bayle : Qwi. Ài>r,$Tca** IV, p, 53», art. Zenon, 
(g) Œuvres; Tarn. Itt : Réponses çnx què&ti&nid'knprwHnàiai, p. 400*. 
(h) Dicc. hist,\ Tom. III, p. 101, et Tom. IV, p. 5&o. 
(*) Plutarque: Opinion des philosophes, p. a a 8.-»* l<nc*èee t D» rerwn 
naturà\% Lib. III, vers. ag3 etsaiv. Yqye» aussi BayW ; Diet. hist.i 
Tom. III , art. Pereira , p. 65a , E. 
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en se réunissant une seconde fois comme ils l'ont déjà fait une 
première, reformer le même être , et qu'une véritable résurrec- 
tion ne s'opère. Hé bien ! admettons cette hypothèse et raison- 
nons d'après elle. 

Si la recomposition du même individu s'opérait d'une ma- 
nière analogue à sa première formation , tout souvenir du passé 
se trouverait détruit, et le retour à l'existence serait sans but, 
en tant que pouvant être la récompense ou la punition d'une 
vie antécédente. D'un autre côté, il faudrait, pour réaliser cette 
même résurrection, un concours de circonstances tellement 
nombreuses , que vu l'état continuellement changeant de l'uni- 
vers, les siècles doivent se renouveler. à l'infini-, sans que jamais 
elles se présentent toutes réunies. Nous voyons , par exemple, 
plus d'un million de tirages de la loterie se passer avant que 
les cinq numéros déjà sortis ne reviennent. Pouvons-nous dès 
lors ne pas reconnaître que les innombrables atomes dont la 
réunion aurait formé un individu humain , exigeraient, pour se 
trouver rassemblés de nouveau , une plus longue succession de 
siècles que n'en saurait avoir la durée de notre globe ou de 

Willis et M. Frayssinous (a). Descartes , le premier, sentit que cette 
manière de voir conduisait an renversement des croyances religieuses, 
et pour y remédier, il imagina de reproduire, en la développant 
avec soin , l'opinion de Pereira (b). A son exemple , il refusa une âme 
aux animaux et en fit de pures automates (c). Il fut en cela suivi par 
Buffon (d). Mais ils ne s'aperçurent ni l'un ni l'autre , qu'en expliquant 
par des mouveraens matériels chez les animaux , une foule d'actions 
plus ou moins semblables à celles de l'homme , c'était le moyen de mon* 
trer que les siennes dépendent d'une cause analogue. Ainsi , Soit en ac- 
cordant, soit en refusant une âme aux animaux, on arrive également à 
établir qu'entr'eux et l'homme il n'y a que des différences d'organisation, 
des différences de degrés , et non des différences spécifiques. On prouve 
que les uns et les autres ont été pétris du même limon. Les matérialistes 
ne demandent pas qu'on leur accorde davantage, 

(a) Voy. Osiander : An no t. , etc. , p. ai 3. — De gêner, vivent. ; cap» I. 
p. 137. — Dict. kist.; Ton». IV. ~-Dc anima bruturum. — Défense du 
christianisme ou conférences , etc. ; Tom. I , p. 290. 

{b) Voy. Bayle : Nouvelles de la ré p. des lettres , p. 8 , et Dict.; Tom. 
III, art. Pereira. 

(c) OEuvres complètes. 

(d) Histoire naturelle; in-4 , Tom. II, p. 7; et Gondillac : Traité des 
animaux f p. 34i et suiv. 
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l'espèce humaine? Je ne laisserai, je pense, aucon doute sur 
l'exactitude de cette assertion, si je rappelle que depuis le temps 
où Ton a commencé à frapper de ht monnaie, on n'a jamais 
remis en circulation une pièce qui fût absolument composée 
des mêmes atomes dont une première pièce aurait été formée , 
pas plus qull n'est encore arrivé aux atomes qui ont été réunis 
dans un gros d'or, de s'être tous trouvés une seconde fois en- 
semble ; et pourtant aucun d ? eux n'a cessé d'exister. En présence 
de pareils faits , on ne doit pas balancer, ce me semble, à re- 
garder la renaissance d'un seul homme comme chose tout-à-fait 
impossible, dans l'état actuel du monde. 

On croirait en vain échapper à nos objections, en ayant re- 
cours à l'établissement d'un ordre de choses nouveau et dif- 
férent de celui qui nous est connu. Car, dans cette supposition 
si improbable , on serait au moins forcé de convenir que, vu la 
durée très-longue de l'espèce , les mêmes atomes ayant passé 
nombre de fois dans des corps humains, la recomposition si- 
multanée de tous les individus qu'ils ont successivement con- 
couru à former, exigerait une masse d'élémens organiques 
plus considérable que celle qui existe. Tout comme la quantité 
de pluie tombée sur la terre, si on pouvait la rassembler, ex- 
céderait assurément de beaucoup la masse des eaux contenues 
dans le bassin des mers, parce que la même eau a été vaporisée 
et est retombée plusieurs millions de fois. Ainsi donc, dans 
l'hypothèse d'un ordre de choses différent du nôtre , la résur- 
rection serait impossible , faute de matériaux pour reformer 
simultanément, tous les corps qui auraient existé successive- 
ment. 

Maintenant i pour ce qui est de la supposition d'un dieu ré- 
munérateur, elle prend sa source, aussi bien que la croyance 
en une autre vie , dans -l'orgueil humain qui s'est toujours 
trouvé humilié par l'idée d'une mort éternelle (i). Elle repose 
en outre sur des idées de justice, à mon sens fort mal fondées. 
Toicî comment :' 

(i) Eadem vanitas ia fatnram se propagat, et in mortis qaoque tem« 
pora ipsa sibi vitam jnentitar : alias inimortalitem aniinœ , alias transfi- 
gorationem, alias sensum inferis dando, et Mânes colendo, Deumque 
faciendo > qui jam bomo esse deaierit... puerîlium ista deliniinentoram 
•vidœqae nunquam desinere mortalitatis commenta «unt. Pliai as, lib. 7, 
çap. 55 , p. m 9a. 
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De prétendus philosophes croyant avoir bien positivement 
démontré que l'homme cprouve'sur cette terre beaucoup plus 
de mal que de bien, en ont conclu que le dédommagement 
d'une autre vie ne pouvait pas lui être refusé. Ils l'ont aussi jti<r 
gé nécessaire à cause des malheurs qui accablent si fréquem- 
ment la vertu, et des succès que le méchant obtient presque tou- 
jours (i). Enfin, ils ont prétendu que l'auteur de la nature ayant 
fortement empreint dans nos âmes le désir de l'immortalité, il 
serait en contradiction avec lui-même, si ce vif sentiment pouvait 
rester sans être satisfait. 

Ces singuliers argumens, dont le fond est lé même, ont été re- 
produits avec une merveilleuse confiance par tous les spiritua- 
lités (2), et Kant a bâti sur eux, le système qu'il a décoré du 
titre de philosophie transcendant aie (3). On ne s'attend sans 
doute pas à me les voir sérieusement réfuter, car pour qui veut 
un peu raisonner y ils ont tout juste la valeur de l'opinion qui 
s'appuierait du désir que nous avons eu ou que «nous avons tous 
encore , de pouvoir vivre à ne rien faire ec au milieu delà bom- 
bance , pour prouver qu'il existe un pays de Cocagne, où tout 
cela se réalise. 

On serait dans une étrange erreur , si après avoir reconnu la 
puérilité incontestable de la croyance en une autre vie, on 
pensait que toute opinion éclairée à cet égard, doit rester le 
partage d'un petit nombre d'hommes méditatifs, de ceux qu'a- 
vec un certain dédain on qualifie d'esprits forts. Au contraire, 
la société prise en masse, a le plus grand intérêt à pouvoir être 
enfin complètement désabusée sur tous les leurres religieux 
avec lesquels on l'a jusqu'à présent dupée. Il est temps qu'elle 
ne sacrifie plus au décevant espoir d'une vie à venir, les avan- 
tages réels de celle-ci. A peine aura-t-elle senti combien il kû 
importe d'en agir ainsi , qu'elle pourra adopter franchement un 

(1) L'idée que les médians prospèrent plutôt que las bons n'est pas 
nouvelle. On la trouve exprimée dans l'es problèmes d'Aristote , de la 
manière suivante : » Gur . divitiœ , magna ex parte ab hominibus pravis 
potius qnam boni» habeantàr ? « Opéra om*ia; Tom. IV, p. **& , prob. 8. 

(a) Dangç^q, Etêai nouveau de morale f etc% Klarke , Traité de 
i' existence dû Dieu; Tom. II» 

(3) Phtieeojéie de fcant # aie. , par Ch. Vflicro , p. 36© et suir. 
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plan de conduite dont les conséquences sont faciles à prévoir. 

Dès l 'instant où il sera reconnu et avoué par tout le monde 
que l'homme finit entièrement à la mort, les actes de foi, les 
beaux semblans de religion, en un mot l'hypocrisie avec toute 
son astuce , toutes ses fraudes , tous ses pièges adroitement 
tendus, n'aura plus rien à gagner ici bas, et cessera sans autre 
raison.. La tartuferie, cette lèpre des sociétés religieuses contre 
laquelle Jésus-Christ s'est élevé avec tant de vigueur ou plutôt 
d'emportement (i), parce qu'il devait surtout en observer les 
hideux effets dans un gouvernement théocratique , aura à ja- 
mais perdu tout crédit. Personne ne sera plus admis à parler au 
nom du ciel, à s'en faire un appui, à s'y ménager des excuses,* 
et chacun sera contraint d'observer également les règles d'une 
morale toute mondaine, toute positive, qui repousse les faux- 
fuyans et oblige tout le monde à jouer cartes sur table. N'atten- 
dant plus rien d'un autre monde , tous les hommes songeront 
sérieusement à tirer le meilleur parti possible de celui-ci. L'i- 
dée de la mort, si cruelle pour les superstitieux, si tourmen- 
tante pour ceux qui n'ont pas de croyance arrêtée (2) , aidera 
puissamment ceux qui sauront l'envisager sous son vrai jour, 
à faire un bon emploi de la vie. 

A ce dernier égard , comme à beaucoup d'autres, les anciens 
nous ont tracé la seule route raisonnable à suivre. Imitons-les 
donc, et modelons-nous sur les Égyptiens qui avaient coutume 

(t) Évangile selon Sfi-Maihieu, chap. XXIII, vers. !»?. 
• (a) Il n'est pas de philosophe qui, après avoir observé quelques-unes 
de ces personnes dont l'esprit incertain flotte incessamment entre la 
crainte de la mort éternelle et celle de l'enfer , ne demeure convaincu 
qu'un pareil état est le plas cruel des supplices. Noas ajoutons en outre, 
qu'il serait difficile de trouver un seul spiritualiste d'un esprit éclairé , 
qui ait cru fermement et sans aueun doute a l'immortalité de l'âme. Ci- 
céron et Sénéque choient, si je puis ainsi dire, cette croyance plutôt 
qu'ils ne m possèdent réellement (a). De nos jours , Benjamin-Constant 
et Châteaubriant pourraient m'autoriser à faire la même remarque. Quant 
à M. Jouffroy , il ne fait pas mystère de son donte (&). 

(a) Me vero delectat , idque priraum ira esse, deinde etiam si non sit, 
mihi tamen persuader! velim. Tuscuî.l. — Juvabat de ceternitate anima- 
ru m quaerere , inao me hercle credere. Crcdebaitt cuira facile opiniouibos 
magnorom virorum , rem gratissitnara promittenlium, raagis quam pro- 
bantium. Dabam me spei tant». Epist. 103. 

(b) Globe , i83o. 
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de faire porter au milieu des festins , des cadavres embaumés, 
pour s'exciter à jouir des bienfaits du présent , par l'avertisse- 
ment d'une fin inévitable (i). 

Les sectes chrétiennes ont pris justement le contre-pied de 
cette idée de haute philosophie. La pensée de la mort ne leur a 
servi qu'à augmenter, qu'à nourrir le sentiment d'effroi, de 
continuelles terreurs que l'opinion d'un Dieu incessamment 
courroucé contre les plus légères peccadilles des hommes, était 
déjà si propre à développer (a). Les chartreux en se saluant de 
leur lugubre Frères, il non s faut mourir y ne pouvaient guère 
s'empêcher de se dire en même temps, en eux-mêmes, Frères 
nous serons sans doute damnés. Pauvres fous ! plaignons leur 
erreur et sachons l'éviter. En effet , la considération de la mort 
éternelle ne doit point être employée à faire naître, à nourrir 
ces pensées décourageantes qui permettent à peine à l'homme 
de s'apercevoir qu'il vit; elle doit, au contraire, lui être pré- 

(i) Cornue aussi le corps sec d'un homme mort qu'ils portent dedans 
an cercueil n'est point une représentation de l'accident d'Osiris , comme 
aucuns estiment, ainsun admonestement aux conviés de se donner joye 
et jouir allègrement des biens présens, d'autant que pende temps après, 
ils seront tous semblables à celui-là (a). 

(2) La crainte de l'enfer dont St-Gérôme était continuellement as- 
siégé (b) , peut nous donner une idée de l'effroi auquel les peuples furent 
en proie dans les premiers temps du christianisme. L'appréhension de la 
fin du monde leur causait surtout des terreurs qu'on a peine à concevoir. 
Elle a?ait jeté des racines si profondes dans les esprits, elle s'était si bien 
transmise de génération en génération , que quelques mots mal inter- 
prétés deLalande , touchant une comète qui devait passer près de la terre, 
il y a une cinquantaine d'années , jetèrent la France dans la consternation 
la plus profonde. Aujourd'hui où l'on parle d'une autre comète qui pas- 
sera en i83a , dans l'orbite de la terre, on crie dans les rues, la fin du 
monde, pour deux sons, sans trouver d'acheteurs, et la pièce intitulée 
Le lendemain de la fin du monde, sera certainement oubliée long-temps 
avant l'arrivée de l'époque fixée pour l'événement auquel elle fait allu- 
sion. Combien cela ressemble peu aux temps de St-Gérôme ! 



[a) Platarque: OEuvres morales; Tom. XVII. De Isis et d'Osiris, p. 
a 45, traduction d'Amyot. 

{b) Villemain : Mélanges d'éloquence chrétienne dans le 4 e siècle; Tom. 
Il, p. 433. 
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scntéc de manière à soutenir, à retremper son courage (i); 
elle doit, en le familiarisant avec l'idée d'un sacrifice que les 
plus courageux n'entrevoient pas sans quelque crainte (a), le 
préparer à se soumettre avec résignation aux arrêts de l'inexo- 
rable destinée. Ce pas difficile une fois fait, les malheurs, les 
revers de fortune et tous les désappointemens dont est semée la 
vie, et qui tourmentent d'une manière si poignante ceux qui par 
un désir; immodéré d'arriver aubonheur s'en éloignent à chaque 
instant, sembleront légers, ou au, moins seront supportés sans 
trop de faiblesse. Les grands succès , les brillans postes aux 
affaires, les faveurs de la fortune , perdront de leur enivre- 
ment, et ceux qui les auront obtenus cesseront de s'en préva- 
loir avec impertinence. D'un autre côté , les pauvres , négligés 
par le sort , les souffreteux , se trouveront moins séparés des 
heureux du jour, en voyant que, sous le rapport de la fin com- 
mune, inévitable pour tous (3), la différence entre les uns et les 
autres est moins réelle. qu'apparente. De là naîtront infaillible- 
ment ces seutimens de modération , sans lesquels on ne saurait 
goûter aucun bonheur durable (4). Voilà comment la pensée de 

(1) Il est impossible que d'arrivée non* ne sentions des piqûres de 
telles imaginations; mais en les maniant et repassant, au long aller,' on 
les apprivoise, sans c'oate (à). 

(2) Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement (6). 

(3) Peut-il réellement rester nn grand fond d'orgueil dans le cœur de 
celui qui s'est dit sincèrement avec Horace : « ....nos et nostra debemur 
raorti (c) ? J'ai peine à me le persuader. 

(4) Les philosophes les plus distingués de l'antiquité ont tous prêché 
la modération. Aristote la considérait comme la première, la plus impor- 
tante des vertus, celle qui peut en quelque sorte les remplacer tontes (d). 
Horace n'a pas assez d'éloges à lui donner (e). Mats de la Rocbefoucault 
pense bien différemment, car après trois attaques dirigées contre la mo- 
dération (/), il termine en disant : « On a fait une vertu delà modération 
pour borner l'ambition, des grands hommes, et pour consoler les gens 
médiocres de leur peu de fortune et de leur peu de mérite {g). » Est-ce 
vraiment là le langage d'un penseur profond? 

(a) Mich. Montaigne: Essais ^Torn. I, p. 7 5. 

(b) C de la Rocbefoucault : Réflexions on sentences et maximes mo- 
rales , n° 36. ^ 

(c) Ode , lib. II. 

{d) Op^ra omhia;Tom. III. Ethicorum; Lib. II , cap. 7, p. a8. 
(e) Ode 7, lib. II. — Epis t. vr et xvin , lib, I. 
(/) Réflexions ou sentences et maximes morales n° 17 , 18 et ao3. 
(g) Op. cit. , n° 3o8. 
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la mort sera d'un avantage inappréciable pour qcA saura l'enti- 
sager sagement , et sous un point de vue diamétralement op- 
posé à celui que les religions, et surtout la chrétienne, ont ima- 
giné pour l'exploiter dans l'intérêt des prêtres (i). 

En insistant sur cette remarque, je suis loin , toutefois , de 
prétendre que les opinions religieuses ont toujours été nuisibles 
à l'état social. Elles n'ont que trop souvent, il est vrai, fourni 
le» moyens d'établir une domination d'autant plus tyranui- 
que, qu'elle avait pour appui le principe d'une force placée au- 
dessus de l'humanité; mais j'aime à laisser croire qit a certaines 
époques de la civilisation , quand l'homme encore trop peu 
éclairé pour entendre la voix de la saine raison, avait besoin 
d'être conduit par l'autorité plus au moins despotique de ses 
chefs , il lui a é»c avantageux de croire à des préceptes venus 
du ciel, à des ordres émanés de Dieu. Depuis lors les choses 
ont bien changé. Actuellement il est en état de comprendre les 
conseils de la raison , d'apprécier la valeur des intérêts tempo* 
rels, de se laisser diriger par eux, enfin, d'échanger utilement 
sa religion contre la pratique franche et sincère d'une morale 
basée sur des considérations, prises uniquement dans l'huma- 
nité. Et qu'on n'aille pas dire qu'avec de pareils principes, 
toujte idée généreuse, tout élan vers le bien, sera anéanti; que 
l'homme renfermé dans un froid égoïsme ne fera plus rien pour 
la société. Loin de là , il sera d'autant plus porté à la défendre, 
qu'il verra en elle tout son bien , et n'aura plus de consolation 
à attendre d'ailleurs. A cet égard, Bayle a trop bien montré que 
les grandes actions politiques n'avaient pas leur source dans 
les idées religieuses (a) , pour que j'aie beaucoup à insister sur 
cette vérité. Je me contenterai de l'appuyer par un seul exem- 
ple que tout le monde pourra facilement apprécier. Des pro- 
diges enfantés par un patriotisme sans égal , par un courage, 
un désintéressement au-dessus de tout éloge, viennent de chan- 

(i) Je ne sais pins quel prince Soisse do 14 e sièele, abandonna par 
testament, tout son bien a un couvent de religieux » à cooditiou que les 
bons pères obtiendraient que son âme en serait quitte pour un passage 
très-court en purgatoire, seulement le temps de le traverser a cheval et 
d'y boire un verre de vin. On voit encore de nos jours des marchés tout 
semblables se faire. 

(a) Œuvres y Tom. III. Pensées diverses, p. 9a et 1 r6. 
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ger la face de la France. Hommes religieux! dites-moi, combien 
parmi les héros de juillet, vous en trouverez qui se soient dé- 
voués pour la patrie, dans l'espoir d'une autre vie? 

Combattre et renverser les idées prétendues sociales aux- 
quelles la croyance en l'immortalité de l'âme a toujours servi 
de base , nous a paru le moyen le plus direct de servir efficace- 
ment la cause de l'humanité (i). Cependant la question de 
.l'existence, de Dieu n'en continue pas moins à rester intacte. 
Elle va maintenant nous occuper. 

Lorsque l'épicurisme le plus rigoureux dans ses inductions 
nous montre îa matière convenablement organisée produisant 
la pensée, formant des êtres dont les uns sont bornés à la sim- 
ple conscience de leur existence , et d'autres qui , comme 
l'homme, possèdent une haute portée d'intelligence , on se met- 
trait en contradiction manifeste avec les données les plus con- 
cluantes de l'expérience, en n'accordant l'intelligence qu'à 
.quelques animaux organisés d'une certaine manière et vivant 
sur ce globe. Au lieu de cela , nous devons reconnaître que par* 
tout où la matière peut s'arranger d'après des conditions ana- 
logues à celles que nous observons ici-bas , il doit se trouver 
des êtres pensans plus ou moins parfaits. Il suit de ce principe, 
qu'on ne peut, sans absurdité , refuser à l'ensemble de l'univers 
des facultés que l'on sait appartenir à quelques-unes de ses 
parties (a). L'existence d'une puissante intelligence, immense 
comme le monde dont elle est une manière d'être , me semble 
donc aussi rigoureusement démontrée que peut l'être une pa- 
reille opinion. Mais en admettant cette conséquence, il n'est 
pas nécessaire de doter le Grand-Esprit de tous les ridicules 
attributs dont les religions des différentes époques l'ont si kr- 

(t) Lucrèce : De rerum naturel; Lin. III, vers 38 et suiv. — Bayle: 
Pensées diverses , p. 117. Referions snr Vatrini. 

(a) Spinosa admet que les attributs de Dien son! infinis (a) ; il dit que 
Dieu est nue chose qni pense (6), et cependant il prétend qne Dien n'a 
ni intelligence, ni volonté, etc. (c). Il serait difficile de se contredire 
plus manifestement. 

(a) £thiees, pars I , p. 16. 

(b) Op. cit. , pars II , 4a. Cogitatio attribulum Dei est , sire De us est 
res cogitans. 

(c) Epistoice doct. , etc. , n° LVIII , p. $jo. 

5 



Digitized 



byGoogk 



( 66 ) 
g. ment gratifié. Sous ce rapport , il est possible , comme je vais 
essayer d'en fournir les preuves, d*avoir une religion rai-*- 
sonpable. 

. L'éther et les atomes existant de toute éternité avec toutes 
leurs propriétés, constituent nécessairement par leur enseth- 
ble, un tout éternellement immuable, au milieu des changé- 
mens perpétuels et sans fin, que ses parties, ou les divers agré- 
gats qui se forment passagèrement^ ne peuvent manquer 
d'éprouver. Voilà pourquoi, bien que composés d'une manière 
analogue à celle du grand tout , bien qu'en faisant parties réelles; 
les végétaux , les animaux , les hommes , les systèmes plané- 
taires, etc., parcourent toutes les phases de leur existence, sans 
pouvoir rien changer à l'état de l'univers, sans déranger en au- 
cune manière l'action d'ensemble de tous les atomes , laquelle, 
considérée comme action de totalité , ne peut s'accroître ni di- 
minuer, et reste éternellement la même. 

C'est pour avoir méconnu l'immuabilité du tout, nonobstant 
les changemens des parties; c'est pour avoir supposé que, dans 
le système de Yunivers dieu , chaque être considéré à part de- 
vrait être un petit dieu (i) , qu'on a cru pouvoir aisément ren- 
verser ce système par le ridicule. On a donc prétendu que, s'il 
était admis, il faudrait reconnaître que l'ensemble ressent et 
partage toutes les misères des parties (2); qu'ainsi Dieu doit 
être alternativement fou et sage, avoir la fièvre avec transport 
au cerveau, entrer en fureur, se déchirer sur les champs de 
batailles, etc., parce que l'homme ouïe genre humain présente 
des exemples de tout cela (3). Mais, en raisonnant de la sorte, 

(1) Baylc raisonne de la sorte quand il dit : « Si Dieu était un compose 
dt matière et de forme , chacune de ses parties serait une matière mo- 
difiée de la forme de Dieu , elle serait donc un Dieu (a). » Mais s f il faut 
l'ensemble de la matière pour former Dieu , une partie de cette matière 
n'est pas plus Dieu , qu'une main , partie du corps de l'homme, n'est un 
petit homme. 

(a) Cicéron .* De natiira Deorum ; Lib. I, cap. «. 

(3) « Dieu se hait lui-même ; il se demande des grâces à lui-même , et 
»e les refuse ; il se persécute ; il se tue , il se mange , il se calomnie , il 
s'envoie sur l'échafaud » (b). Voilà ce que Bayle regarde comme de bons 
argumens contre le système de Tnnivers dieu. 

(a) Réponses aux questions d'un provincial; Tom. III, p. 723. 

(b) Dict, hist. et ait. ; Tom. IV, p. a6i ; art. Spinosa. 
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on méconnaissait une vérité incontestable, savoir, que, quelles 
^«e soient les relations existant entre le tout et lés parties, il 
lui était impossible d'être affecté par les changemens de celles 
ci, comme elles Je sont elles-mêmes. 

De même à peu près qu'une masse de métal peut être façon* 
née de mille manières différentes, en conservant toujours le 
même poids, en ne variant jamais sous ce rapport; de même 
que les 90 numéros de la loterie ne changent en aucune ma- 
nière pour être combinés en ambes, ternes, quaternes, etc., 
de même aussi le tout en tant qu'ensemble, reste immuable, au 
milieu des changemens éprouvés par les parties, car ils ont 
beau se renouveler à l'infini , se présenter sous toutes les for- 
mes imaginables, la masse des atomes se conserve invariable- 
ment la même. Or, c'est cette masse considérée comme ensem- 
ble et agissant d'ensemble, qui est l'univers ou Dieu (1). 

N'étant point affecté d'une façon comparable à votre manière 
de sentir, par les modifications qui s'opèrent en lui, le tout 
peut être considéré comme y restant indifférent. "Voulût-on ad- 
mettre que sa volonté concourt à les produire, il faudrait en- 
core arriver à la même conclusion, puisque, s'il agit réellement, 
ce ne peut être qu'en maintenant l'invariabilité des lois qui ré- 

(1) Dans une matière aussi difficile a concevoir qne l'existence de 
l'intelligence universelle, il n'y a peut- être pas de mal a revenir deux 
fois sur la même pensée, à la reproduire sous une forme nouvelle, et à 
dire en d'autres termes, comment on peut se faire une idée de Dieu. 

L'action des atonies envisagée comme résultat du çoucours de tons , 
doit rester éternellement la même , puisque leurs propriétés sont inalté- 
rables. Cette action d'ensemble , dans laquelle nous sommes portés à. Voir 
la grande pensée, la pensée universelle, pourrait être considérée comme 
un phénomène analogue à la pensée humaine , et qui aurait succédé à la 
création des atomes. Mais les atomes étant incréés *et éternellement 
actifs , la pensée universelle co-existe avec eux , et est immuable comme 
eux-mêmes , car encore nn conp , dans le mécanisme de l'univers , 1rs 
changemens des parties n^ffectent pas le tout considéré comme ton t. On 
peut dès-lors entrevoir que le tout restant immuable peut présider aux 
changemens des parties et leur imposer des bornes, comme l'indivisi- 
bilité des atomes limite , dans l'infiniment petit , les changemens 4e la 
matière. Ainsi tout changement, toute modification se passerait entre 
deux tenues extrêmes, l'atome on le plus petit possible, et Dieu on Vinfi- 
nimeut grand. 
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gissent cet univers , et président à la conservation de l'ensem- 
ble (i). Qu'importe à Dieu qu'un animal, une espèce entière, 
un globe comme notre terre, des systèmes planétaires en masse, 
pu des astres immenses, soient détruits plutôt que d'autres, 
puisqu'une pareille destruction ne peut jamais produire qu'un 
changement dans les formes ou dans la manière d'exister ? Des 
armées s'égorgent, des tremblemens de terre engloutissent des 
villes, des baleines avalent des harengs par milliers, etc., tous 
ces accidens, tous ces désastres, dans lesquels notre ma- 
nière toute personnelle de sentir , nous porte à voir de grands 
maux, ne sont quelque chose que pour les individus, et ne tou- 
chent en rien le tout. Pour lui , il n'y a ni bien ni mal (2) , et 
l'on ne peut pas même dire avec Rousseau , le tout est bien 
pour le tout (3). 

IKs'eu faut cependant encore beaucoup que les hommes 
soient disposés à reconnaître cette immuabilité, cette très- 
réelle impassibilité de Dieu, si nettement proclamée par tous 
les disciples d'Épicure (4)* Loin de là, ils n'ont jamais cessé de 

(z) Il est évident que dans le cours ordinaire de la nature, Dieu ne 
fait rien que par les canses secondes (a). 

(a) L'hypothèse imaginée par Zoroastre, de deux principes, Tan du bien 
et L'antre du mal (b) , fut prise an sérieux par les chrétiens du 3 e siècle, 
et donna naissance à la secte fameuse des Manichéens, dont la destruction 
ne s'obtint que par le meurtre et la violence. Les vainqueurs brûlèrent 
les livres des vaincus (0), de sorte qu'on ne peut savoir si les imputations 
de tout genre , que les pères de l'église ont fait peser sur ces derniers , 
étaient fondées on non. An moins est-il certain que la doctrine du péché 
originel, ao moyen de laquelle les chrétiens des diverses sectes se sont 
efforcés et s'efforcent même encore d'expliquer le bien et le mal , le vice 
etlaTertn, est tout aussi absurde que le manichéisme. C'est à cause de 
çtla qu'on a pu brocher sur elle des milliers de volâmes , sans jamais s'en- 
tendre. L'épicurisme "prend en pitié de pareilles disputes, et n'en parle 
que pour la forme. 

(3) Emile % ou l'éducation ; Tom. II, p. 33 1. 

(4) , . . . . ueque ulla 

Res animi pacem délibérât , tempore in ullo (d) 

(a) OEiirres de Bacon, trad. par de La Salle ; Tom. I , p. go. 

(b) Plutarque: OEùvres m vraies ; Tom: X Vil. Plsis etifOsiris , p. a 86 
et suivantes. 

(r) ftayle :Diet. kist.; Tom. III, p. 3o3, art. Manichéens. 
(cl) Lucrèce : De rerum natttrâ ; Lib. I, vers a a et a 3. 
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croire, tantôt que Dieu ou les dieux prenaient plaisir à tour- 
menter Péspèce humaine (i) , tantôt qu'ils avaient pour elle une 
tendresse toute particulière. La religion chrétienne repose 
principalement sur ce préjugé, que Leibnitz a pm à tâche de 
justifier dans sa Tkéodicée (a). Mais l'histoire de tous les siècles 
serait une pure déception , l'expérience de tous les jours un 
piège artistement tendu auquel la raison la plus éclairée pour- 
rait à bon droit se plaindre d'avoir été prise, si l'observation, 
attentive et impartiale des événemens dont se composent la des- 
tinée de l'homme n'était une preuve irrécusable, infaillible, 
de l'indifférence absolue de Dieu. Les Sain t-Simonis tes seuls 
peuvent soutenir le contraire, et s'infatuer de chimères misé- 
ricordieuses, au point de voir partout l'influence bienveillante 
de la divinité, jusques-là que, même dans les batailles, elle 
assure toujours la victoire au parti le plus juste (3). 

...... namquè deos didioi securum agerc asvnm , 

Ne si quid mtri faciat naturel , deos id, 
Tristes ex alto caeli deraittere tecto («). 

Spinosa, bien entendu , parle de la même manière (b), 

(i) Dans son extravagant amour -propre , l'homme a -trouvé plus hu- 
miliant d'être un objet d'indifférence pour la divinité, que d'encourir sa 
haine. Voilà pourquoi il ne lui a pas répugné d'entendre dire à de pré- 
fend os philosophes , que les dieux* s'amusaient des malheurs de rhuma» 
nîté (c); ou bien , ce qui est presque la même chose, que le spectacle le 
plus agréable pour fa divinité, était eelni de la vertu aux prises avec le. 
malheur (<£). Autant vaudrait dire que Dieu voit avec plaisir un pauvre 
diable, haletant, couvert de sueur et se raidissant de tous ses muscles, 
s'efforcer de monter an haut d'un mât de cocagne. 

(a) Leibnitz s'attache surtout à développer cette pensée « que dans le 
meilleur dès mondes possibles tout est pour le mieux. » (Chap. IV, p. 35 
et suiv. ) ... 

(3) Aucune secte ne s'est plu autant que les St-Simonistes, à repré- 
senter Dien comme incessamment occupé du sort de l'homme; aussi ont- 
ils accueilli avec empressement , en y ajoutant des variantes de leur, cru , 
toutes les chimères, tous les contes de nourrices, déjà en circulation , 
touchant la vie future. Mais ce n'est pas seulement sons ce point de vue 
qu'ils se sont mis en opposition avec les idées les plus généralement ré- 

(«) Horace : Satira V 9 Lih. I. 
(*) Eiickes. 

(c) ®£u>v -iraipia àvTpcrcoi, disaient les Grecs. -— Enisn. vero Dci nos 
quasi pilas homiues habeut. ( Plaute : Prologue des captifs.) 

(d) Sénèque. 
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Après avoir reconnu que l'homme, abandonné à ses propres 
forces (i), est jeté sur cette terre pour y passer une vie qu'il ne 
ressaisira jamais, nous n'aurons pas de peine à convenir que, pen- 
dant son court passage, il ne trpuve jamais, dans les événemens, 
de quoi satisfaire son immense et insatiable désir de bonheur. 
S'en suit-il qu'il ait vraiment droit d'accuser le sort, et peut-il 

pandues parmi les philosophes. Ils n'ont pas même craint d'engager le 
combat avec un penchant ou plutôt une passion dont enx seuls pouvaient 
méconnaître l'irrésistible entraînement. Ainsi, sans tenir le moindre 
compte de cet esprit d'indépendance qui, plus développé à notre époque 
qu'à aucune autre, porte l'homme à secouer toute autre autorité que 
celle de sa raison, et à vouloir vivre pour soi et par ses propres moyens, 
ils ont conçu le projet de transformer la société moderne en une asso- 
ciation universelle , échelonnée de degrés en degrés , de manière à ce que 
les pouvoirs de plus en plus concentrés arrivent aux mains d'un chef 
unique , à peu près comme dans l'armée tout aboutit au général en chef, 
ou mieux encore comme dans nue religion de l'Inde , tout vient finir an 
Grand Lama. 

Cependant, toat en cherchant à faire revivre le plus avilissant des des- 
potisme*, la théocratie, tout en ramassant des vieilleries rejetées par les 
esprits les plus crédules , ils se vantent d'être les hommes du progrès. Le 
feront-ils long-temps croire à force de le répéter? Rien n'est moins pré 
■sumable. En attendant, il n'est peut-être pas mal de rappeler que le baut 
degré de perfectionnement auquel les arts et les sciences élevées étaient 
parvenus chez les Grecs, ne sera jamais dépassé par les modernes, si même 
il peut un jour être atteint. Un seul exemple pris dans l'histoire de 
la philosophie, répicurisme peut fournir une preuve irrécusable de notre 
assertion, et convaincre tout homme impartial, que sur ce point, il est 
impossible de surpasser l'antiquité. Mais la société moderne est instituée 
de, manière à ce qu'un beaucoup plus grand nombre d'hommes puisse 
participer aux avantages sociaux. Notre siècle est un siècle de partage , 
«t en cela il est vraiment progressif. 

Les St-Simonistes ne pouvaient pas goûter des vérités aussi simples. 
Ils ont dû en prendre à peu près le contre-pied , et d'échelon» en éche- 
lons , ils ont élevé un système , ils ont , pour parler leur langage , produit 
une conception qui, en philosophie, figure à coté de l'épicurisme, comme 
peur la beauté des formes , May eux pourrait le disputer à l'Apollon du 
Belvédère. 

(i) Le proverbe, si souvent répété, si franchement goûté dans son. 
esprit, Aide-toi et le ciel [t'aidera, est une preuve qu'en général lea 
hommes comptent peu sur l'appui du ciel. 
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se plaindre avec juste raison, d'être plus mal traité que les au- 
tres animaux? La prospérité, la multiplication de sa race 
sont là pour prouver le contraire. D'ailleurs si l'homme était 
bien persuadé que son existence est un malheur, il lui serait 
très-facile d'y mettre un terme. Or, loin d'avoir une pareille en- 
vie, l'immense majorité des hommes voient au contraire arriver 
à regret la fin de leur carrière. Presque tous, quand il s'agit de 
quitter cette vie, dont pendant leurs beaux jours, ils ont si lé- 
gèrement fait fi, maudissent sa brièveté et voudraient pouvoir la 
racheter au prix des plus cruelles souffrances (i). Très-petit est 
le nombre de ceux que la mort trouve disposés à partir, comme 
Test un convive à se lever de table, après son repas fini (a). On 
n'a donc point à craindre que l'espèce humaine périsse par le 
suicide (3). 

(i) Sénèque nous a conservé les vers dans lesquels Mécène montre à 
quel point incroyable il tenait à la vie (a). De nos jours, le riche et 
orgueilleux lord Edgerton s'écriait en mourant : « Mon Dieu , faites que 
je revive. A cette condition , je consens à perdre mon immense fortune 
et à prendre la place du dernier de mes laquais ! » 

(a) Inde fit, ut raro qui se vixisse beatnm 
Dicat , et exacto contentas teiapore vit», 
Cedat, ut conviva sâtur, reperire qaeamus. (à). 
(3) Bien des volumes ont été écrits pour et contre le suicide, et la 
question , envisagée sous le point, de vue philosophique , n'est point en- 
core décidée. En attendant, ceux qui trouvent à propos de bâter leur 
départ de ce monde, ne s'en font pas faute. Un jour sans doute, on 
tiendra compte de ces faits, et Ton conviendra qu'il est assurément bien 
loisible à l'homme de mettre un terme à sa vie, quand il la trouve par 
trop pesante. On cessera surtout de demander niaisement, s'il y a plus 
de courage à supporter la vie qu'à se tuer ? Car ce n'est ni un motif dV 
monr-propre , ni l'envie de paraître courageux, qui fait prendre l'an ou 
l'autre parti, mais un tout autre sentiment. 

(a) Debilera facito manu, 
Debilem pede, coxa , 
Tuber astrue gibberum ; 
Lnbricos quate dentés ; 
Vita dam superest bene est. 
Hanc mini , vel acuta, 
Si sedeam cruce, sustine. 
Epist. CI. 
{b) Horace : Saura I, Lib. I. 
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Conclusion. — Les nombreuses et importantes questions qui 
viennent d'être indiquées plutôt que traitées dans un opuscule 
dont le peu d'étendue nous permettait à peine d'exposer les* 
principes sur lesquels leur solution repose, se rattachent toutes 
aisément au système d'Épicure. C'est dire assez qu'il n'y a pas 
un seul point des connaissances humaines, un seul objet de nos 
études, ou de nos méditations, que ce systèm* ne puisse embras- 
ser , de manière à eu former un tout systématique où chaque 
vérité trouve naturellement sa place. 

La facilité qu'il a de s'étendre frinsi à l'universalité des cho- 
ses, est assurément une des meilleures preuves de la bonté des 
principes qui lui servent de base. Nous ne pouvions pas man- 
quer de le faire remarquer. Nous devons aussi rappeler que 
malgré le nombre et la diversité des matières dont ils peuvent 
s'occuper, les disciples d'Épicure conservent aujourd'hui, comme 
autrefois, une unanimité de vues, qui permet à peine de distin- 
guer quelques légères nuances entre eux (i). Hé bien ! ces deux 
circonstances qui, la première surtout , auraient du hâter le 
triomphe de leurs principes philosophiques, ont été la princi- 
pale cause de la proscription qui pendant de longs siècles a 
pesé sur eux. 

Trop parfaits pour être généralement goûtés, même durant les 
plus beaux jours de la philosophie grecque, ces principes ne pou- 
vaient manquer d'être repoussés, avec une sorte d'horreur, par l'i- 
gnorance crasse et superstitieuse du bas empire et chi moyen âge, 
et il a fallu que, depuis quelque temps déjà, les lettres eussent re- 
pris faveur, pour que la philosophie d'Épicure pût être étudiée 
de nouveau. Remise la dernière en scène, elle ne saurait encore 
compter beaucoup d'adeptes, mais leur mérite personnel com- 
pense avantageusement leur petit nombre (2). Bientôt d'ailleurs 
il cessera de l'être, car à une époque de bon sens pratique comme 
la nôtre, chacun sent qu'un système appuyé sur la saine raison, 

(1) Voy. p. a de cet opuscule. 

(a) Tant qu'âne vérité reste en litige, elle est toojoars le patrimoine 
<Tune faible minorité. Elle ne parvient à subjuguer les masses , que quand 
enfin il n'est plus possible de fermer les yeux à son évidence. Mais en 
réalité elle peut très bien se passer du suffrage du grand nombre, et 
comme cela est fort souvent arrivé, on a en anssi fort souvent raison 
de dire : Argumentuin pcssimi turba est. 



Digitized 



byGoogk 



( 73 ) 
peut seul rallier les hommes libres d'idées préconçues, doués de 
quelque franchise de caractère; et devenir pour eux, une véri- 
table religion, en les mettant à même d'avoir une conduite con- 
stamment conforme à leurs croyances. 

Ces avantages inappréciables, nous savons où les trouver , 
grâces au génie d'un sage de la Grèce. Il suffît pour cela , de 
rentrer dans la voie qu'il nous a tracée (i). Elle conduit à la vé- 
rité, et la vérité bien connue doit satisfaire à tous nos besoins 
réels : un instinct irrésistible nous l'annonce. Espérons donc 
qu'un jour arrivera où l'épiçurisme saisissant son flambeau d'une 
main assurée, dissipera à jamais cette foule de préjugés qui 
continuent à faire" le malheur de la société, et mettra l'homme 
à même d'utiliser le mieux possible sa courte et fragile exi- 
stence. Puissé-je avoir contribué pour quelque chose à hâter cet 
instant, et ma vie n'aura pas été tout- à -fait inutile! 

(i) E tenebris tamis tam claram cxtollere lucem 
Qui primu* potuisti, illustrons coin mot! a vitae , 
Te seqnor, o graï* gentis décos. 

Lucrèce : De rcrum natttrâ, chaut III. 
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